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Cet ouvrage était terminé depuis long-temps 
lorsque les derniers événements arrivés en Algérie 
sont venus y compliquer si malheureusement 
notre situation, déjà si précaire, et vérifier d’une 
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manière si funeste nos prévisions; puissent ces évé- 


nements ouvrir les yeux de ceux aux mains des- 
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quels est remis le sort de notre conquête; puissent- 


ils les convaincre enfin que nous sommes engagés 


13 ! 


— dans une mauvaise voie dont il faut se hâter de 


sortir, si nos prétentions à la domination de 
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l'Afrique sont vraiment une chose sérieuse ! 
C’est une politique simple et facile que celle qui 
se borne à répondre à chaque nouvelle complica- 
tion de nos affaires par l’envoi de nouvelles 
troupes , par le sacrifice de nouveaux millions, 
mais nous doutons qu’on l’appelle jamais une 
politique habile ; et nous craignons, nous l’a- 
vouons, que la France ne se lasse enfin de tant 
de charges inutiles, de tant de sacrifices dont 
elle ne prévoit pas le terme. Que les leçons sé- 
vères de l’expérience ne soient pas entièrement 
perdues pour nous ! Puissent-elles nous prouver 
que le système suivi jusqu’à ce jour dans une 
question qui, -suiyant nous, devrait être long- 
temps encore une question purement militaire, 
pèche dans ses premières bases. Nous. n’au- 
rons de véritables succès en Afrique qu’en nous 
donnant une organisation d'armée qui nous per- 
mette de passer de la défensive que nous avons 
gardée jusqu’à ce jour, à une offensive vigou- 
reuse ; en un mot; nous ne serons maîtres chez 
nous que lorsque nous pourrons faire trem- 
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bler les Arabes chez eux. L'histoire du pays nous 
apprend que ce résultat est moins difficile à ob- 
tenir qu’on ne pense, si l’on veut enfin se déci- 
der à juger l'Afrique avec des idées africaines, et 
non pas, comme on s’obstine à le faire, avec des 
idées toutes françaises ; si l’on veut comprendre 
qu’appliquer nos principes de libéralisme , de li- 
berté, d'égalité, à un peuple dont le code poli- 
tique et religieux repose entièrement sur la fatalité 
et le despotisme, c’est ne connaître ni la religion , 


ni la loi, ni les idées de ce peuple. 


AVANT-PROPOS. 


Le gouvernement, cédant à la manifestation de la 
volonté nationale, paraît enfin décidé à s'occuper sé- 
rieusement du sort de notre colonie africaine : les 
grands sacrifices que nous a déjà coûtés notreconquête, 
_ les nouvelles charges que la France s’est dernièrement 
encore imposées pour elle, sont des garanties qui sem- 
blent assurer irrévocablement son avenir. Cette déter- 
mination, qui sera désormais, il faut l’espérer, à l'abri 
de nos fluctuations administratives et parlementaires, 
impose à tout homme qui s’est occupé de l’histoire et 
des choses du pays, l'obligation de faire connaître ses 
travaux : l’histoire du passé pourra peut-être servir à 
l'instruction du présent, et quelques-unes des idées 
qu’une étude consciencieuse a pu faire naître, seront 
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peut-être utiles dans un pays dont nous essayons la 
domination. 

Dans l'ouvrage que nous publions, nous nous som- 
mes arrêté à l’époque de l'occupation française : nous 
n’avons pas pensé que l’ appréciation détaillée des actes 
de son administration convînt à notre position. Nous 
croyons, d’ailleurs, que la satire toujours amère et ir- 
ritante du présent, est moins eflicace pour corriger l'a- 
venir, que les enseignements que l’on peut puiser dans 
le passé. Dans les cas fort rares où, par la nature de 
nos travaux, nous avons été appelé à comparer ce qui 
est avec ce qui a été, nous nous sommes religieusement 
abstenu, lorsque nous avons cru devoir blâmer les 
choses, de la critique des personnes ; nous n'avons pas 
cherché non plus à discuter l'opportunité, les avan- 
tages ou les inconvénients de notre possession; assez 
de gens hautement placés, assez de capacités imposan- 
tes, ont retourné la question sous toutes ses faces, et 
l'ont jugée définitivement sous le rapport utilitaire : 
ils ont prouvé arithmétiquement que long-temps en- 
core, toujours peut-être, nos possessions d'Afrique se- 
ront onéreuses pour la métropole. Nous ne combattrons 
pas des opinions qui peuvent être justes, mais nous 
Joindrons notre voix à celle de la France presque en- 
tière, qui, repoussant les démonstrations de ces écono- 
mistes rigoureux, a proclamé sa résolution de ne point 
reculer devant les conséquences de sa volonté haute- 
ment manifestée. Nous pensons d’ailleurs que cette 
question est bien loin d'être seulement une question de 
chiffres ét même une question d'utilité sous le point 
de vue politique ; nous croyons que les peuples, comme 
les individualités, ont besoin d'autre chose que de la 
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vié matérielle ; nous croyons qu’il faut à une grande 

nation une idée grande pour qu'elle puisse y dépenser 

une portion de son activité et de son énergie, et nous 

nous sommes uni à ceux qui voient dans notre con- 

quête une mission noble et généreuse, une mission 

providentielle peut-être : nous venons leur apporter. 
le fruit de nos études et de nos travaux, bien persuadé 

quepour arriver à la conquête du pays, à lapacification, 

à la civilisation du pays, il faut commencer par l’étude 

du pays. 

Lorsque la France, après la prise d'Alger, eut ren- 
versé le gouvernement dont elle était venue tirer ven- 
geance, elle dut songer à substituer un nouveau pouvoir 
à celui qu’elle avait aboli ; le premier soin de ses repré- 
sentants en Afrique aurait dû être, ce nous semble, 
de rechercher quels étaient, dans la constitution gou- 
. vernementale des Turcs, les principes qu’on eût pu 

s'approprier dans l’organisation nouvelle. Voulant rem- 
placer une puissance imposée aussi par la conquête, 
la marche qui paraissait là plus rationnelle et la plus 
régulière à suivre était de laisser fonctionner l’ancienne 
administration, et de modifier peu à peu ce qu'elle eût 
présenté de contraire à nos habitudes et à nos mœurs ; 
il n’en fut pasainsi : les mandataires de la France, dé- 
tournés sans doute par des préoccupations en dehors du 
pays, et par l’état d’instabilité où fut laissée long-temps 
notre conquête, trouvèrent plus simple et plus facile 
de tout renverser, de tout détruire. Une grande faute 
fut commise, faute qui a été peut-être l’origine pre- 
mière de toutes celles où nous avons été fatalement en- 
traînés depuis cette époque : les Turcs furent expulsés 
de la régence. Par cet acte impolitique et irréfléchi, le 


s 
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pouvoir existant fut immédiatement aboli avant qu' ‘on 

en eût institué un autre pour le remplacer, avant qu’on 

eût pu étudier et son organisation puissante, et ses 

énergiques moyens d'action sur les populations que 
nous allions avoir à gouverner. 

Il faudrait remonter bien haut dans l’histoire des 
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peuples pour y trouver une conquête à laquelle aient 


présidé aussi peu d'idées de conservation et d’avenir. 
Civilisateurs luttants contre la barbarie, nous ne pour- 
rions peut-être rencontrer d'exemples d’une impré- 
voyance semblable à la nôtre, d’un mépris aussi com- 
plet et aussi irrationnel du peuple vaincu, que dans la 
barbarie luttant contre la civilisation dans les déborde- 
ments des hordes du Nord sur l'ancien monde : encore 
ces peuples envahisseurs dédaignaient-ils le titre de 
régénérateurs pour celui de conquérants; nous qui 
n’étions conquérants que pour devenir régénérateurs, 
nous nous sommes montrés forts un instant pour la 
conquête, faibles et inhabiles pour l’organisation. Trop 
fiers, nous vainqueurs, nous hommes du progrès, pour 
vouloir profiter des leçons qu’aurait pu nous donner le 
peuple vaincu ,nousavons voulu nerien devoir qu’à nous- 
mêmes, nous avons rejeté toutesles traditions du passé. 
Nous sommes venus avec nos principes de la vieille 
Europe, avec nos idées avancées, qui peuvent conve- 
nir à des civilisations avancées, mais qui, chez les 
nations qui les appliquent à la conquête, ne sont plus 
qu’un symptôme de décadence et de caducité : les peu- 
plades i ignorantes auxquelles nous nous sommes adres- 
sés ne nous ont pas compris. L’anarchie a remplacé 
dès l’origine l’ordre et la régularité qui régnaient avant 
nous ; à la place de la soumjssion nous n'avons intro- 
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duit que l'esprit de licence et de rébellion ; en voulant 
la paix, nous avons fait naître la guerre. Cet état de 
désordre a duré jusqu'à ée qu’un homme d’une volonté 
forte se soit révélé au sein de ces populations ainsi 
abandonnées à elles-mêmes, et qu’il se soit servi pour 
créer.et maintenir son autorité des moyens d'action 
que nous avions méprisés , de ceux même qu’em-, 
ployaient les anciens dominateurs. 

Après que l'expulsion des Turcs eut fait disparaître 
de la régence jusqu'aux dernières traces de leur gou- 
vernement militaire, il fallut imaginer un système en- 
tièrement nouveau. La tâche parut facile à ceux à qui 
fut confié le sort de notre colonie ; ils semblèrent d’a- 
bord voir les anciens sujets de la régence toute entière 
dans les populations de quelques villes que nous pos- 
sédions sur la côte, et.il leur parut naturel de pourvoir 
ar administration d’un pays différent en tous points de 
nos pays d'Europe, en y transportant avec d’insi- 
gnifiantes modifications des organisations faites pour 
l'Europe. La propriété, a dit un législateur célèbre, 
c’est la société, c’est du moins la base principale sur 
laquelle sont assises nos sociétés modernes : l’on ne 
chercha point si la base sur laquelle était établie 
l'imparfaite société des Arabes était la même que la 
nôtre, ayant de vouloir soumettre cette société à nos 
formes, avant de vouloir la ployer à notre législation. 
Dans les villes, ce fut par un mensonge à notre propre 
loi que les habous (1), propriétés inaliénables , de- 


(4) Les habous étaient des propriétés inaliénables qui, à l'extinction 


_ des héritiers légitimes , revenaient à un établissement soit religieux , 


soit d'utilité publique, C'était un obstacle opposé aux envahissements 
d'un pouvoir spoliateur qui mettait la propriété sous la sauve-garde de 
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vinrent tout-à-fait aliénables : à l’extérieur, on ne 
s’occupa pas de la constitution de la propriété ; on 
ne rechercha point quelle était la manière de pos- 
séder, on s’inquiéta peu de savoir que dans un grand 
nombre de tribus ce n’est pas la propriété du sol 
qui constitue la richesse, mais que la richesse consiste 
dans les moyens d'exploiter un sol à peu près com- 
mun à tous (1). La propriété, en un mot, n’était point 
constituée comme en France, nous n'en eûmes pas 
moins des tribunaux et une jurisprudence toute fran- 
caise. Les administrations fiscales avec leur luxe de 
droits de toute espèce furent les premières implantées 
dans le pays : elles vinrent donner comme indice d’une 
prospérité imaginaire le chiffre élevé de leur recette, 


la religion ou de Fintérêt public, et l’assurait à la descendance toute 
entière d’une famille, contre les caprices de ce pouvoir, ou contre les 
dilapidations de quelques membres de cette famille elle-même. N’a-t-on 
pas manqué aux intentions du constituteur des habous en laissant ces 
biens s’aliéner? Au moins, si nous ne voulions pas souffrir dans nos 
villes et possessions d’Afrique d’exceptions à nos lois françaises, eût- 
il fallu faire rentrer les habous dans la règle générale, par une dispo- 
sition spéciale de nos lois 

Maintenant les immeubles hxbous ne peuvent pas se vendre, puisque 
la loi musulmane le défend, et que la loi française n’a rien statué à 
leur égard ; mais la loi musulmane permet de les louer : on les loue 
donc à rentes perpétuelles , et ensuite on amortit la rente en payant le 
capital, ce que permet la loi française. 


(1) Chez la plupart des tribus arabes, la propriété territoriale est ce 


qu’on appelle sabeka (à-& de 3 , devancer). Le terrain est de- 
venu la propriété du premier occupant. Les terres possédées par sabeka 
ne se vendent point. Chez les tribus d’origine berbère, la propriété est 


melk Se ; les terres peuvent se vendre et s “aliéner comme nos pro- 
priétés Éipeses, 
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dont les trois quarts étaient prélevés sur les deniers 
du soldat. Leur effet le moins contestable fut d’arrêter 
dès le commencement les émigrations des Européens 
pauvres, des travailleurs, les seuls dont aurait eu be- 
soin la colonie naissante. La vie animale, grâce à tout 
cet appareil de fiscalité, était devenue plus chère en 
Afrique que dans aucun endroit de la France. Les in- 
digènes, à qui nous n’avions pas apporté de nouvelle 
industrie, mouraient de faim : d’unautre côté, nous les 
chassions de leurs maisons, qui tombaient devant le 
cordeau de nos ingénieurs : ils apprécièrent bientôt ce 
que pouvait pour les malheureux, pour les prolétaires, 
notre civilisation si vantée ; la plupart d’entre eux s’en- 
fuirent devant elle et allèrent chercher ailleurs du pain 
et un abri. 

Quant à l’action de l’ancien gouvernement sur les 
populations du dehors, quant à la manière dont il y 
avait établi et conservé sa suprématie, on ne songea 
nullement à s'en occuper. On parut croire qu'aucun 
pouvoir régulier, qu'aucune force organisée n'existait 
auparavant, pour tenir dans la soumission les tribus 
turbulentes. La révolte eut le temps de grandir ; des 
centres d’insurrection se formèrent, et ceux qui recon- 
naissaient auparavant sans opposition l'autorité des 
Turcs, voyant que le nouveau gouvernement ne se ré- 
xélait à eux par aucun acte -de souveraineté, non 
seulement rejetèrent la nôtre, mais vinrent mêmenous 
menacer sur les points de la côte que nous occupions. 
Alors des expéditions sortirent, des combats eurent 
lieu: notre armée, par son organisation, par sa tactique, 
est faite pour opérer dans des contrées civilisées, ayant 
des villes, des lignes de communication, des points et 
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des lignes stratégiques ; elle «est destinée à renverser 
des obstacles, à agircontre des masses armées; l’on 
craignit de toucher à l'arche sainte des règles qui ont 
été posées comme principes dans nos guerres euro- 
péennes, et l’on trouva convenable d’adapter cette 
constitution d'armée tout d’une pièce à un pays sans 
routes, sans rivières, sans Canaux, et où les populations 
nomades n’ont à nous opposer que d ‘insaisissables ti- 
railleurs. Nous nous attribuâmes la victoire, parce que, 
dans les promenades de nos lourdes colonnes, nous 
ne rencontrions pas d'obstacles sérieux; les indi- 
gènes ne se crurent jamais battus parce qu'ils n'étaient 
jamais atteints, et qu'ils nous accompagnaient toujours 
dans nos lignes, quand nous revenions sur notre ter- 
ritoire. Si l’on avait eu dans le principe l'intention 
d'occuper tout le pays qui obéissait aux Turcs que 
nous avions vaincus, on dut dès lors reculer de- 
vant la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité de 
le faire, à mois de couvrir le territoire de nos soldats. 
Mais de grands mots furent imaginés pour déguiser 
notre impuissance : on parla de conquête lente par la 
colonisation, par l'attraction. Une fusion devait s’opé- 
rer par le contact de notre civilisation, etc., etc. Deses- 
sais de ces divers systèmes ont été faits, qu’en.est-il 
résulté? Ea haine de l'étranger, indépendamment dela 
haine religieuse, est-elle, après neuf ans d'occupation, 
moins forte, moins vivace, au sein de ces populations ? 
Notre longanimité ou notre faiblesse, comme on voudra 
l'appeler, nous a-t-elle fait pardonner notre titre de 
chrétiens et nos timides prétentions à la conquêté? Le 
spectacle de nos turpitudes industrielles a-t-il amené 
‘à nous beaucoup d’indigènes ? La fusion, dans la créa- 
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| tion de nos corps mélangés, a-t-elle fait naître des sym- 
pathies ou des animosités? Ces corpsont-ils été sérieu- 
sement autre chose qu'un ,piédestal pour quelques 
ambitions heureuses ? 
Cependant si nous eussions voulu interroger le 
passé, regarder derrière nous, un fait était [à, patent, 
irrécusable, qui eût peut-être pu nous conduire à la so- 
lution-de la difliculté devant laquelle nous avions re- 
culé , la souveraineté eflective sur tous les pays de 
l’ancienne régence. Pendant plus de trois siècles, 
douze à quinze mille hommes privés d'argent, de ma- 
tériel, de tous secours extérieurs, avaient été les mai- 
tres decepays dans lequel nous nous agitions, y faisant 
| de grandes choses et les détruisant par des petites, don- 
L nant aux autres peuples l'exemple d’une indécision et 
d’une versatilité également funestes. La susceptibilité 
nationale aurait dû s’indigner à penser.que les Turcs 
avaient été plus habiles que nous à profiter de leur 
conquête, et-qu'ils avaient maîtrisé paisiblement des 
populations que nous avons la bonté de supposer in- 
domptables.'Les Turcs étaient craints et respectés, les 
-tribustremblaient à la moindre colèredesbeys; defaibles 
corps.de:troupes traversaient sans obstacle les provin- 
ces, la régence. alimentait le trésor ; en un mot, le 
peuple apr voir été vaincu avait été soumis. Ce n’é- 
tait pas la force militaire par elle-même qui avait pu 
créer.un semblable ordre de choses, mais c'est par 
l'emploi, par l’organisation de cette force que la con- 
s quête était devenue puissante. 
Mais on avait crié anathème contre les Turcs, leur 
système sembla ne pas mériter qu’on s’en occupât- 
D'où nous vint ce dédain superbe pour tout ce qui 


- 


— XX — 


nous avait précédé? L'expérience de trois siècles de 
domination était-elle donc une chose si méprisable, 
qu’elle ne valût pas la peine d’être consultée? Foulant 
aux pieds avec un orgueilleux mépris nos prédéces- 
seurs dans la conquête, nous avons craint de recon- 
naître qu'ils avaient mieux compris que nous les 
hommes et les choses de ce pays dont nous les avions 
dépossédés ; comme s’il pouvait en pareil cas y avoir 
honte à avouer son ignorance ! comme s’il pouvait dans 
aucun cas y avoir honte à s’éclairer, de quelque côté 
que vienne la lumière ! Éclectiques en philosophie, en 
morale, pourquoi reculerions-nous devant le plus ra- 
tionnel de tous les éclectismes, l’éclectisme politique. 
En politique comme en morale, une idée n’est-elle donc 
point bonne par elle-même indépendamment de la 
source où on l’a puisée ? Était-il donc si indigne de 
notre attention et de nos études , le système de gou- 
vérnement qui donnait à une poignée d’hommes assez 
de force non seulement pour maîtriser un peuple en- 
tier, mais encore pour faire régner par ses corsaires 
l'épouvante et la terreur sur toute la Méditerranée! 
Ne méritait-elle pas au moins un sérieux examen, 
cette organisation , qui, tirant toute sa force du pays 
conquis lui-même , s ’appuyait sur une partie du peuple 
vaincu pour exploiter l’autre partie au D qu du vain- 
queur ? Ce 18 LUE 
Pour nous , politiques maladroits, nous n’avons pas 
voulu, ou plutôt nous n'avons pas su nous créer de 
point d' appui dans le sol. Fanfarons de générosité, nous 
avons regardé comme au-dessous de nous des res- 
sources qui étaient autrefois plus que suflisantes pour 


payer l'administration entière du pays: elles donnaient 
e- 
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encore des trésors aux beys et aux pachas. Nous avons 
englouti l’or de la France dans un gouffre sans fond ; 
nous avons versé notre propre sang avec une libéralité 
magnanime , parce qu’il est sans doute d’une politique 
éclairée d’épargner celui de ses ennemis et de prodi- 
guer celui de ses soldats. Ignorants des choses et des 
personnes , nous avons heurté toutes les sympathies 
en donnant à certains hommes sans nom , sans in- 
fluence; et dont le seul mérite était de n’être pas Fran- 
çais , uneimportance exagérée. Îls nenous ont apporté, 
en retour des hautes positions où nous les avons pla- 
cés ; que le mépris dont ils étaient l’objet chez les indi- 
gènes. Rien n’a été refusé à nos demandes ; les cham- 
bres, représentant la sympathie ‘de la nation pour sa 
colonie, ont accordé tout ce qui lui était nécessaire 
pour son développement, son avenir, sa splendeur. 
Argent'et troupes nous ont été libéralement fournis ; 
ce n’a point été assez de vingt mille hommes pour gar- 
der notre coûteuse conquête , trente mille nous ont été 
envoyés ; trente mille sont-ils devenus insuffisants, 
quarante mille sont venus faire cesser toutes nos récla- 
mations. Enfin nous voilà arrivés au chiffre exorbi- 
tant de quarante-cinq mille soldats sans être beaucoup 
plus avancés qu’à l’origine; nous n’occupons, avec 
cette nombreuse armée, qu’une bien faible partie du 
territoire qui reconnaissait l’autorité des Turcs ; cent 


mille hommes seraient insuflisants pour nous assurer 


ia pays une souveraineté qu'ils avaient conquise 
u'ils avec moins de quinze mille 

héiies. 

Mais si dis nos essais d'organisation nous avons 

laissé beaucoup à désirer sous le rapport dé l'exécu- 


e- 
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tion, nous nous sommes, par compensation, montrés 
brillants pour la théorie : nous avons échafaudé des 
lois, des arrêtés, des ordonnances sans nombre; les 
utopies, les systèmes de conquête philanthropique ne 
nous ont pas manqué, Où nous a conduit tout cet at- 
tirail administratif? Quel a été le résultat de ces beaux 
rêves des idéologues? Il ne faut point se le dissimuler, 
notre position dans le pays est restée précaire et mi- 
sérable : nous n'avons jeté aucune racine dans le sol ; 
nous n’y tenons ni par les indigènes, qui n’ont que fort 
peu d'estime pour notre caractère et notre longanimité | 
incomprise, ni par les nationaux , puisque rien de sé- 
rieux n’a été encore fait pour ‘une véritable colonisa- 
tion. Poussés sur ces parages-par un vent favorable, 
un vent contraire peut nous en arracher sans que nous 
y Jaissions de traces de notre passage. 

Les Turcs, au.contraire, moins forts que nous pour 
la théorie, l'étaient beaucoup plus pour l'exécution, et 
quoiqu ‘ils ne se piquassent point de philanthropie, ils 
étaient en définitive plus philanthropes que nous par de 
résultat. Il ne serait pas difficile de prouver que sept 
années de notre administration sentimentale ont coûté 
plus de sang à la régence que vingt ans de leur 
gouvernement sanguinaire; ils savaient ce que nous 
savions autrefois, ce que nous paraissons avoir ou- 
blié, ils savaient vouloir. Ils étaient craints, et-nous ne 
le sommes pas, ils étaient _respectés et nous sommes 
méprisés, -et il n’est pas jusqu’au peuple juif qui ne 
préfère à notre système paternel le régime tyran- 
nique des Turcs, et à notre sollicitude, à nos complai- 
sances et à toute notre bonhomie, le AARFAEAID, “bon 
plaisir de.ses anciens maîtres. boys . 
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ILest vrai que, plus rationnels que nous dans leurs 


actes, ils ne reculaient devant aucune des consé- 
quences de leur volonté, devant aucune des exigences 


_de la conquête : maîtres, ils voulaient par tous les 


moyens possibles la soumission de leurs esclaves, afin 
de pouvoir les exploiter ; la France victorieuse aurait 
dû exiger la même soumission, non plus pour dé- 
pouiller les vaincus, mais pour les régénérer, pour 
les affranchir après les avoir éclairés. 

-Les philanthropes du siècle crieraient peut-être à la 
barbarie, parce que pour obtenir cette obéissance, il 
faudrait l'emploi permanent de moyens énergiques et 
violents : ces moyens eussent-ils dû être, sans modifi- 
cation, sans adoucissement, ceux mis en usage par les 
Turcs, qu’il eût encore fallu les employer pour être 
conséquents avec nous-mêmes : Car d’après une 
maxime banale, un axiôme aussi vrai dans la vie po- 
litique que dans la vie commune, qui veut La fin, veut 
les moyens, qui veut la conquête, doit vouloir aussi 
les moyens dé l’établir. D'ailleurs la conquête elle- 
même n'est-elle pas une œuvre de violence et de bar- 
barie? De quel droit vous faites-vous conquérants ? 
De quel droit venez-vous détruire ce qui est établi ? 
troubler ce qui est paisible? Vous venez civiliser, 


direz-vous, vous venez éclairer le globe ; c’est une 


éclatante, une sainte mission peut-être ; mais nous 
rejetons votre civilisation dont nous n'avons que faire, 
nous préférons nos tentes à vos villes, notre pauvreté 
à votre luxe, notre vie nomade à votre vie station- 
naire, notre religion à la vôtre; le plus ancien parmi 

P du monde, nous voulons vivre comme nos 
pères ont vécu, et nous repoussons vos lumières qui 


ere‘, bem 
éclairent, comme nous repoussons les torches qui im- 
cendient. | 

Vous n’avez pas admis ces raisonnements qui sont 
justes, puisque vous vous êtes faits envahisseurs , 
vous ne fuirez donc pas devant leurs conséquences. 
La conquête est fille du sabre, elle ne grandit et ne 
s'établit que par le sabre. Si donc vous l’acceptez, 
il faut en subir les conditions nécessaires, ou bien, 
avouez franchement, ce sera plus courageux et plus 

digne, avouez que par votre constitution politique, par 
vos mœurs et vos institutions nouvelles, par vos idées 
avancées, vous n'êtes plus organisés pour la conquête; 
abandonnez alors vos prétentions, rejetez ces moyens 
termes, ces malheureuses capitulation$ qui ne vous 
conduiront qu’à la confusion et à la honte. : 

Ces idées sont presque triviales à force d’être logi- 
ques, et si l’histoire du passé avait jamais pu servir de 
guide pour l'instruction du présent, il suffirait d’y 
jeter les yeux pour s'assurer encore que la force seule 
a présidé à tous les établissements tentés après la con- 
quête ; disons-le hautement, parce que c’est la vérité , 
nous ne nous relèverons du mépris où nous sommes 
tombés aux yeux des Arabes, nous ne parviendrons à 
asseoir notre autorité d’une manière respectable dans 
le pays, à diminuer le chiffre toujours croissant de nos 
dépenses, le chiffre toujours croissant de l’effectif de 
notre armée, nous ne pousserons efficacement ces 
peuples dans la voie de la civilisation où nous voulons 
les conduire, qu’en les soumettant; et nous ne les 
soumettrons que par l'emploi de moyens analogues 
à ceux mis en usage par les Turcs. Pour comprendre 
ce que nous avançons, nous en appelons à la grande 
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majorité de ceux qui ont vécu long-temps en Afrique 
et qui y ont reçu l'éducation du pays, à ceux qui se 
sont voués à la cause, pour la cause elle-même, ils di- 
ront, comme nous, que tout ce qui sort du cercle 
d'idées que nous avons exposées n’est malheureuse- 
ment que fiction et utopie, et doit être renvoyé à sa 
première origine, à ces théories si belles, si sédui- 
santes, tant qu’elles demeurent spéculatives, mais qui 
ne résistent pas au moindre essai de réalisation. Nous 
n'avons que deux partis à prendre, continuer notre 
système de douceur et de condescendance qui nous 
conduit forcément à être chassés d'Afrique après un 
temps plus ou moins long, ou bien vouloir être enfin 
ce que nous devons être, les maîtres ; parce que nous 
pouvons être les plus forts et que notre seul droit sur 
le pays est celui du plus fort; nous aurons tout le loisir 
après, lorsque la soumission sera générale et imposée, 
de faire aimer notre autorité par l'application de ces 
grandes théories philanthropiques qui ne nous valent 
aujourd’hui que du ridicule. 

Du reste, en empruntant aux Turcs leur volonté 
forte d’être les maîtres du pays et une partie des 
moyens qu'ils employaient pour y parvenir, il nous eût 
été facile de modifier ces moyens et de les rendre en- 
tièrement conformes à nos mœurs et à toutes les lois 
de la guerre que se font entre eux les peuples civi- 
lisés: Pour n’en citer qu’un exemple, lorsqu'un centre 


de résistance ou d’insurrection se manifestait autrefois 


“sur un des points de l’ancienne régence, les Turcs 


n'avaient aucun autre moyen de le détruire que l’ex- 
termination des tribus rebelles, ils n'avaient pas, 
comme nous, un autre continent à quelques jours de 
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marche de leurs possessions où il leur eût été facile 
d’envoyer des prisonniers; qui nous eût empêché, si 
le système turc eût été adopté (1), de faire disparaître 
du sol une tribu révoltée toute entière, non plus en 
l'exterminant, mais en l’envoyant prisonnière de 
guerre dans quelques provinces rètirées de la France? 
Ce moyen d’intimidation eût été aussi efficace sur les 
populations que celui employé par les Tures. Il n’eût 
certes rien présenté de contraire à l'humanité; il eût 
offert de plus l'avantage de’ pouvoir faire reparaître 
dans le pays, après quelques années d’exil , ces tribus 
à demi sauvages converties à la civilisation, si la civi- 
lisation. eût été pour elles quelque chose de vraiment 
préférable à la barbarie. Qu’on n'’aille pas croire que la 
différence de religion eût été pour nous un obstacle 
insurmontable, comme on s’est plu à le dire ; nous eus- 
sions eu sans doute à réprimer des soulèvements ayant 
la religion pour prétexte ; les Turcs , quoique musul- 
mans eux-mêmes, ne furent point à l'abri de ces in- 
surrections excitées par d’ambitieux hypocrites; les 
plus sérieuses révoltes qui menacèrent leur autorité 
furent des révoltes religieuses; ils en triomphèrent 
par la force de leur volonté, par l'énergie de leurs 
mesures, el nous en eussions triomphé comme eux, 
en nous montrant implacables pour les fauteurs des 

révoltes, justes et miséricordieux pour ceux qui n’en 

étaient que les aveugles instruments : nous. dont les 

convictions religieuses ne poussent pas au prosély- 
tisme, nous, dont la première religion est le respect 
de toutes les croyances, nous n’eussions pas pensé à les 


(4) Voir l'Organisation militaire des Tures. 
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inquiéter dans la leur, et nous croyons que la différence 
de religion entre les anciens et les nouveaux domina- 
teurs eût été largement compensée par ce que l’admi- 
nistration. française eût mis de douceur et de condes- 
cendance en place des odieuses exactions du système 
turc. Quoi qu'il en soit de ce système, rappelons-nous 
que, de l’aveu de tout le monde, la seule idée vraiment 
gouvernementale qui ait été émise sur l'Afrique, idée 
reste incomplète et incomprise, a été empruntée à 
br litution de ce pouvoir : c’est celle qui consistait 
= pe le plus possible vis-à-vis des indigènes la 
orte organisation turque à l'impuissante organisation 
s ue IL est à regrelter que les conséquences de 
cette idée aient été paralysées dès l’origine, et que le 
système lui-même ait été complètement déshonoré par 

le choix dé déplorable des agents chargés de le réaliser. 
…. Ge n'est. qu'avec un sentiment d’amer regret et de 
découragement profond que nous avons comparé l'au- 
torité. mendiée et incertaine que nous avons sur le 
pays, à la position forte, à la souveraineté reconnue 
1e nous devrions nous y être faites ; que nous avons 
jeté un coup d'œil rapide sur ce que nous sommes 
et sur ce que nous pourrions être; sur ce que nous 
avons fait et sur. ce qu’il nous eût été si facile de faire 
dans le principe; sur ce que nous pourrions encore 
tenter. L’ ‘organisation nouvelle de la province de Con- 
Stantine, qui est le commencement d’un retour au sys- 
_tème dont nous parlons , pourrait nous faire espérer 
‘on persévérera désormais dans la seule voie qui 
puisse nous conduire , en Afrique , à un résultat grand 
digne de nous, si nous ne savions combien sont 
p.40 obstacles qui s'opposent à ce que cet essai 
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lui-même soit conduit à bien. Sans trop nous arrêter 
sur ceux qu'offre notre constitution gouvernementale 
elle-même , il faudrait que la France pût vouloir avec 
suite, avec persévérance, et elle ne le peut plus ; il 
faudrait qu’elle eût confiance dans l'avenir, et cette 
confiance lui manque ; il faudrait encore que nous pus- 
sions sortir de ces entraves de la routine dans lesquelles 
nous sommes engagés , et hors desquelles nous sem- 
blons croire qu’il n’y a pas de salut. 11 faudrait qu’on 
voulût comprendre qu’une organisation, quelle qu’elle 
soit, n’est vraiment puissante que lorsqu'elle sait se 
plier avec intelligence dans un pays nouveau à des exi- 
gences nouvelles. Il faudrait qu’on ne crût point, dans 
quelque position qu'on se trouve placé, de quelque 
haute conception qu’on soit doué, que c’est en jetant 
un coup d’œil dédaigneux sur un pays qu’on aspire à 
quitter bientôt, que l’on acquiert la connaissance de 
ce pays. Ce n’est que par un travail nouveau que l’on 
apprend à connaître de nouvelles choses, à juger id 
nouveaux hommes. Il faudrait enfin que tous se missent 
à l’œuvre avec dévouement , avec ardeur , car l’œuvre 
est diflicile ; et que chacun ne considérât pas sa posi- 
tion comme un état transitoire et de pis-aller. Devant 
d'aussi graves difficultés, notre one ne pa- 
raîtra pas sans motifs. 

L'avenir réservé à notre colonie africaine nous parait | 
d’ailleurs écrit en toutes lettres dans l’histoire de l’oc- 
cupation espagnole dans ces mêmes contrées. Comme 
la France, l'Espagne se montra forte et brillante au 
premier temps de la conquête, comme elle, elle échoua 
devant l’organisation : Mehedie , Tunis, Bone, Bougie, 
Oran, Mililla, Tetuan, Tanger, Ceuta, etc., etc., 
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reçurent ses troupes victorieuses. La province d'Oran 
| fut sillonnée par leurs pesantes colonnes; la ville de 
Tremecen les vit plusieurs fois dans ses murs ; mais 
cette invincible armée , qui avait subjugué une grande 
partie de l'Europe et battu les soldats de toutes les 
nations civilisées, ne put conquérir la souveraineté 
sur un pays défendu par des barbares. Trahis à Alger 
par les éléments , vaincus à Mostagan et au défilé de 
la Chair, les Espagnols durent se retirer dans leurs. 
points militaires de la côte, attendant sans doute que 
le temps et l’action morale de leur civilisation sur les 
indigènes leur donnât une autorité qu’ils renoncèrent 
à établir par leurs armes. Ils crurent s'attacher inva- 
riablemeñt à un sol qu'ils n'avaient pas conquis, en 
construisant sur quelques points isolés de magnifiques 
travaux, d'innombrables ouvrages. Mais le temps 
trompa leurs espérances , la civilisation dont la ville 
d'Oran, appelée alors la Corte chica, la petite cour, 
. était le brillant foyer, ne séduisit point les barbares ; 
et à deux fois différentes les Espagnols ne furent point 
retenus sur le sol africain par leurs formidables forti- 
fications, qu'ils abandonnèrent aussitôt que des cir- 
constances sérieuses, menaçant la patrie sur le conti- 
nent européen, vinrent détourner son attention de ses 
possessions d'Afrique. Pendant que l'Espagne, avec ses 
vaillants soldats, ses nombreuses armées, ses habiles 
généraux, désespérait d'établir sa domination dans ces 
contrées, deux aventuriers sans troupes , sans argent, 
sans moyens , avec leur seule audace et l'intelligence 
du pays, réussissaient dans cette grande entreprise 
et créaient une puissance nouvelle. 

Bien que nous nous soyons plus spécialement pro- 


posé, dans l’ouvrage dont nous publions la première 
partie, l'étude du gouvernement et de l’organisation 
des Turcs, nous avons cru devoir remonter dans l’his- 
toire du pays jusqu’à l’époque de Finvasion arabe. 
Nous avons trouvé d’abord des documents traditionnels 
sur les époques antérieures à l'établissement des Turcs, 
qui nous ont semblé curieux. Cette histoire, ensuite , 
nous a paru jeter quelque jour sur les origines de ces 
populations mélangées que nous connaissons sous la 
dénomination générale d’Arabes ; si ces recherches et 
ces études étaient jugées dignes de quelque intérêt, 
nous nous empresserions de compléter les documents 
que nous possédons sur les pachas , les beys des autres 
provinces de la régence , sur leur organisation , et de 
remplir, dans une deuxième partie, le cadre que nous 
nous sommes tracé. Nous n'avons pas eu la prétention 
+ d'écrire une histoire du pays, nous nous proposons 
seulement de donner les croyances traditionnelles des 
Arabes sur cette histoire. Bien des fautes, bien des 
erreurs auront sans doute échappé à nos soins; privé 
des ressources qu'auraient pu nous offrir les biblio- 
thèques de France , nous n’avons guère eu pour guides 
que les traditions populaires et quelquefois des tarigrs 
souvent on 7 ds et incomplets dans lesquels nous 
avons cherché à démêler la vérité au milieu des erreurs. 
Nous demandons indulgence à tous, certain de l’ob- 
tenir de ceux qui ont essayé de travailler par les Arabes, 
de ceux qui connaissent les difficultés de ce travail; 
d’ailleurs, n’aurions-nous fait qu’attirer un peu l’at- 
tention sur l'histoire du nord de l'Afrique encore 
si obscure et si intéressante pour nous , n’aurions-nous 
fait que donner à de plus capables quelques rensei- 
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gnements qui pussent servir de pointde départ, nous 
aurions atteint le but que nous nous sommes proposé, 
et nous nous regarderions comme suffisamment ré- 
compensé de nos travaux. À défaut d’autres mé- 
rites , ils ont eu du moins celui de jeter quelque inté- 
rêt et quelques charmes sur les loisirs que nous ont 
laissés nos devoirs de soldat. 

Ce n’est point pour nous donner des allures d'orien- 
taliste que nous nous sommes permis quelques cita- 
tons en arabe ; nous avouons humblement que nous 
n’avons que de bien faibles droits à ce titre honorable. 
Une longue fréquentation des indigènes nous a seule 
initié au patois du pays; aussi, bien des expressions 
citées par nous pourront-elles effrayer les orientalistes 
de bon aloï : mais il nous a semblé que pour parler de 
nouveaux usages, de nouvelles habitudes, de nou- 
veaux hommes , il fallait des expressions nouvelles. ® 
Nous ne dirons pas, suivant un dicton arabe (1) : La 
langue, c’est l’homme; mais nous dirons avec plus 
de justesse et de vérité peut-être : La langue, c’est le 
peuple : ses habitudes, ses passions, ses vices, ses 
vertus, se reflètent dans son langage, et l’on peut 
dire généralement , nous le croyons, que celui qui 
ignore la langue d’un peuple ne connaît que bien im- 
parfaitement ses mœurs et son caractère. Cette langue, 
d’ailleurs, commence à ne plus être un arcane qu'il 
n’était donné naguère qu’à quelques privilégiés d’ex- 
ploiter à leur profit; beaucoup de personnes qui ont 


(1) gl iülees 3 lea} Bsels 
Telfith el-lessan fr tefianat el-ansan. 
La langue est Ja pierre de touche de l’homme. 
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déjà passé par l’Afrique la parlent et l’entendent ; et 
n’eussions-nous fait que ramener à une orthographe 
‘ee plus régulière certains mots arabes devenus familiers 
à nos oreilles françaises, et étrangement défigurés 
dans une grande partie des ouvrages qui ont traité de 
l'Afrique, nous croirions encore avoir fait quelque 
chose d’utile. 


Mostaganem , décembre 1838. 


DE LA 


DOMINATION TURQUE 


DANS 


L'ANCIENNE RÉGENCE D'ALGER, 


DES PAYS DU MOGROB 
AVANT L'ÉTABLISSEMENT DES TURCS. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 


PÉRIODE DE LA DOMINATION ARABE. 
DE 645 À 1070 (1.-c.). 
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Obéissant à l'impulsion puissante que Mohammed sut 
* imprimer à la nationalité arabe par son érganisation à 
la fois politique et religieuse , les barbares de l'Orient, 
comme une mer débordée , s’élancèrent dans toutes les 
directions. Sous les califes successeurs du prophète, l’A- 
frique fut envahie, et les flots de ces populations guer- 
rières soulevées contre l'Ouest arrivèrent jusque dans les 
pays du Mogrob (1). 

Le premier nom dont la tradition ait gardé le souve- 


(4) Ste Mogrob, occident. 


nir dans l'histoire de ces pays est celui d'Ogba-ben- 
Nafe, plus généralement connu par les Arabes Mogre- 
bins sous le nom d’'Ogba-ben-Owvamir. Il fut envoyé 
par Osman, troisième calife de l’islamisme, pour ranger 
à la religion nouvelle, par le sabre et la conquête, les 
populations idolàtres et chrétiennes du couchant. Sous 
le califat d'Osman (23 hégire (1), 645 J.-C.), les armées 
musulmanes achevérent de soumettre la Perse jusqu’à 
FOxus et aux frontières de l'Inde, et, par ses ordres, 
une autre armée, se portant du côté de l'Occident, diri- 
gea sa marche le long des côtes d'Afrique, jusque vers 
les bords de l'Océan atlantique (2). Oqgba-ben-Ouwamir 
partit de la Mecque à la tête d'une armée de quatre- 
vingt mille hommes, pénétrant dans le Greurb par les 
déserts de Barca : il arriva, plusieurs années après son 
départ, dans le pays de Tunis, où il jeta les fondements 
<° la ville de Cairouan (3), aux lieux mêmes où il avait 


(1) Voyez, à la fin du ne, la note A sur l’hégire. 

(2) Quelques historiens prétendent qu’Oqba fut envoyé à la con- 
quête du Mogrob par Amrou, après que ce général du calife Omar 
eut subjugué l'Égypte. 

(3) Le nom de Cairouan, qu’il faudrait écrire Querrouan, vien— 


drait, suivant les talebs, du mot - querr, qui signifie en langage” 
moÿtebi habiter dans une maison; parce que les habitations de Quer- 
rouan furent les premières maisons dans lesquelles s'établirent (quer- 


roua Vs P), les Arabes de l'invasion. Cette ville fut fondée pour servir 
de retraite à leur armée, et pour renfermer les richesses et les trésors 
qu'ils y apportaient de toute la Barbarie. Marmol prétend que quer si= 
gnifie, en langue chellah, victoire ; et que la ville que bâtit Ogba reçut 
d’abord le non de Quer, en mémoire de la victoire qu’il remporta sur 
Je patrice Grégoire; et que plus tard elle fut nommée Querrouan, 
c’est-à-dire les deux victoires, en mémoire d’un second succès obtenu 
dans le même endroit par ses armes. 


jh 

battu l’armée du patrice Grégoire ; après cette défaite, 
le patrice s'étant sauvé en Italie, laissa l'Afrique livrée 
sans défense aux mains des vainqueurs, qui en soumirent 
la plus grande partie, 

Ogba traita avec l’empereur Constantin, qui aban- 
donna l’intérieur aux Arabes, ne réservant à l'empire 
que les villes de la côte. Les indigènes, en recevant la 
loi du vainqueur, acceptèrent aussi, suivant Ben-er-Re- 
. quig, la religion du prophète , et pour cimenter la nou- 
velle alliance par des liens autres que ceux imposés par 
la conquête, Ogba favorisa de tout son pouvoir la fusion 
entre les Arabes et les habitants du pays par des mariages. 
Il fit épouser à ses lieutenants et à ses principaux ofi- - 
ciers les filles des chefs ou princes des contrées qu'il avait 
soumises. Rafa-ben- Harret et Abd-Allah-ben-Djaffer 
se marièrent l’un avec la fille du prince de Sour-Kel- 
milou (1), l'autre avec Zamina, fille du chef qui gou- 
vernait dans le Zab. 

La femme d'Oqba, 1sma-bent-Tassir, fut la compagne as- 
sidue de sa gloire et de ses travaux, pendant vingt-quatre 
ansqu'il resta dans le pays. Il avait soumis toute la partie 


« (4) Sour-Kelmitou, ville en ruines dans le pays des Medjehar, à 
une petite joutnée de marche au nord-nord-est de Mostaganem. Le 
docteur Shaw croit que ce sont les restes de Lar-Castellum de l'iti- 
uéraire d’ Antonin. Les habitants du pays prétendent que du temps 
des guerres des Moulouk-el-Arab (princes arabes), cette ville fut 
prise d’assaut, détruite, et que tous les habitants furent passés au fil de 
l'épée ; de là le nom que portent maintenant ces ruines : 


ie SF Ge S ne Sour-Koul-Mouta, Koul-Mitou : sour, 
rempart ; et koul-mouta , koul-mitou , tous morts. 


Il y à aux environs une source d’eau excellente, et un bois magni- 
fique d’oliviers et d’amandiers. 
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orientale des régions du Mogrob lorsqu'il mourut dans 
le pays de Zab ; il fut enterré dans un village qui con- 
serva son nom ; on y voit encore une mosquée appelée 
Djoma-Sidi-el-Oqba, et les habitants du Zab prétendent 
que le minaret tremble lorsqu'on prononce ces mots : 
« Tremble par la tête de Sidi-Oqba (1). » La grande mos- 
quée de Cairouan, ancienne sépulture des rois de Tunis, 
fut aussi construite par Ogba. 


Fezid, fils et successeur de Moavia, était mort, et Abd- 1 


el-Melik-ben-Merouan, le premier de la dynastie des 
Moulouk-Merouaniins, vainqueur de tous ses rivaux, venait 
de monter sur le trône des califes. Possesseur tranquille 
de l'empire, il songea à consolider sa puissance en Afri- 
que, et y envoya des forces considérables sous le com- 
mandement de Moussa-ben-Nacer. Moussa acheva de 
conquérir toute l’Afrique occidentale, à l'exception de 
quelques villes de la côte, telles que Ceuta, ancienne ca- 
pitale de l'Espagne transfretane, Tanger, Arzille, ete., 
qui restèrent encore au pouvoir des Goths. Abd-el-Melik, 
pour récompenser son lieutenant, lui donna Île titre 
d'Emir-el-Mogrob ; prince de l'Afrique du couchant, et 
cette province cessa dès lors de relever du gouverne- 
ment de l'Égypte. 

Les Maures et les Berbères, soumis et devenus musul- 
mans, ne tardérent pas à se mêler aux vainqueurs, de- 
mandant la guerre comme eux, afin de s'enrichir comme 
eux par la victoire. Moussa comprenant qu’il fallait, 
pour éviter toute occasion de révolte, occuper l'activité 
inquiète de ces populations belliqueuses, songea à les 
conduire à quelque guerre étrangère. Il tourna ses re- 


(4) de Ge Gb p5eÿ Trasa bél-ras Sidi-Ogba. 
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gards vers l'Espagne, cette belle contrée dont ils-aper- 
cevaient les rivages et qui lui promettait, ainsi qu’à son 
armée, une abondante moisson de richesses et de gloire. 

Tout semblait devoir concourir au succès de Moussa 
dans la péninsule. Le Goth Vitiza venait de mourir, et 
Ruderic ou Rodrigue, comte de Cordoue, dont le père 
avait été mutilé par les ordres de Vitiza, s'était emparé 
du trône d’Espagne. Les fils de Vitiza, craignant la ven- 
geance du nouveau roi, passèrent en Afrique, et vinrent 
demander asile au comte Julien, leur parent par alliance, 
gouverneur de Ceuta, des places de la Tingitane, et an- 
cien chef de la garde du roi leur père. Julien, craignant 
d’être enveloppé dans la proscription prononcée par Ru- 
deric contre les parents de son prédécesseur, embrassa 
avec chaleur le parti des princes fugitifs (1), et sous le 
prétexte de les replacer sur le trône, et peut-être avec 
l'intention secrète de s’en saisir lui-même, il résolut 
d’avoir recours à l'alliance des Arabes et de les faire 


passer en Espagne. 
Dés qu’il eut formé ce projet , il se rendit auprès de 


Moussa, lui offrant de l’aider de tous ses moyens s’il 


voulait franchir le détroit. Il lui promettait comme gage 
de la sincérité de son alliance la remise des places occu- 
pées encore par les Goths en Afrique. Moussa se hâta 
d’informer le :calife des propositions de Julien, et Walid, 


(4) M. Joseph Conde, dans sa savante histoire de la domination des 
Arabes en Espagne, dont presque tous les documents ont été pris dans 
les originaux arabes de la bibliothèque de l’Escurial, prétend que la 
chronique composée par ordre du roi Alphonse le Sige (el Sabio, le 
savant), et qui attribue la révolte du comte Julien aux violences exer- 
cées par Ruderic sur sa fille, n’est qu’une fiction arabe dont le fond a 
été pris dans les romances qui couraient le pays à cette époque. 
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confiant dans sa fortune et dans l’avenir promis par le 
prophète à la religion de l'Islam, autorisa Moussa à en- 
treprendre cette importante conquête. Celui-ci choisit 
pour mettre à la tête de ses soldats Tarik-ben-Zeyad, dont 
il avait pu apprécier le courage et les talents dans-les 
guerres du Mogrob, et pour sonder les dispositions des 
Espagnols, il l’envoya à la tête de cinq cents cavaliers 
faire une incursion sur leurs terres. Tarik partit l'an 91 
de l'hégire (710 3.-C.), accompagné du comte Julien. Il 
parcourut la côte sans obstacles, poussa sa reconnais- 
sance jusqu’à Cadix, et revint à Ceuta chargé de butin. 
L'année suivante, les préparatifs d’invasion étant ter- 
minés, Tarik s’embarqua au mois de redjeb avec une 
armée de douze mille hommes ; il vint aborder à un 
endroit de la côte où se trouve, non loin du rivage, une 
petite île appeléealors Djezira-el-Kradra (1). C'est là que 
fut bâtie plus tard la ville d’El-Djezira, Algesiras. Tarik 
se retrancha au pied du mont Calpé, qui fut appelé Dje- 
bel Tarik (2), Gibraltar. La pointe du rocher qui s’avance 
dans la mer recut le nom de Bab-el-Fethha, la porté de 
la Victoire (3), et le détroit lui-même prit mes de Bab- 
es-Sekek (4), la porte des Chemins. Het - 
Cette première entrée des Arabes en Espagne ; ÿ dan 
laquelle ils n’eurent à combattre qu’un faible corps de 
troupes commandé par le neveu de Rodrigue, Inigo San- 
chez, qui fut tué dans le combat, a reçu d'eux le nom de 
se NS 
(4) Ps) is Djezira-el-Kradra , Ye Verte. Eu we: 
@) EE Je Djebel-Tarik, la montagne de Tarik. 
(3) le) LL Bab-el-Fethha ; la porte de la Victoire. 
4) SR DE Bab-es-Sikek , la porte des Chemins. 


ds 
victoire de l'Andalousie (1). Cette victoire fut suivie 
quelques mois après par celle bien autrement importante 
d'Ouadalète. Les barbares du Nord et ceux du Midi, les 
Goths et les Arabes se rencontrèrent dans la plaine que 
traverse cette rivière, à deux lieues de Cadix, non loin 
de l'endroit où fut bâtie plus tard Xérès de la Frontera : 
le vieux Ruderic y perdit la vie, et avec lui tomba la 
puissante monarchie des Goths. Fondée par la conquête, 
elle avait sous sa domination tous les pays compris entre 
la Méditerranée, le détroit de Gibraltar, les Pyrénées et 
l'Océan; pendant plus de deux siècles elle avait cherché 
à consolider sa puissance, et elle finit en un jour par le 
sort des armes; une seule bataille livra l'Espagne aux 
Arabes, ila fallu huit cents ans pour la leur arracher. 
illes du dernier roi des Goths furent envoyées 
par Tarik à l'émir du Mogrob ; mais celui-ci, jaloux de 
Ja gloire de son lieutenant et des richesses: qu'allaient 
<a victoires, résolut.de passer sans délai en 
L evendiquant pour lui, comme chef, une con- 


mtil avait laissé les premières difficultés à Tarik. 
Dixchüit mille hommes, Arabes ou Berbèéres, le suivi- 

rer hég. 712 J.-C.). Heureusement pour les mu- 
:s dissensions de leurs chefs ne nuüisirent point 
de leurs armes; la victoire leur fut si con- 
nt fidèle, qu'en moins de quatorze mois ils assu- 
| presque toute cette contrée, si long-temps re- 
domination des Romains et des Goths. Il ne 


“ixtoit leur LR C'est au sein de ces 
réal Ho: 5 
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monts, au milieu des ruines encore fumantes de l'Espa- 
gne, que Pélage devait jeter les germes d’une monarchie 
nouvelle, et c'est de là que ses successeurs devaient par- 
tir pour reconquérir la liberté à leur patrie. 
Cependant les mésintelligences de Moussa et de Tarik 
croissaient avec les succès de leurs armes : le calife Wa- 
lid craignant qu’elles ne finissent par devenir funestes-à 
l’islamisme, rappela à Damas ces deux fiers rivaux de 
gloire et de renommée. Moussa, en partant, laissa à 
Tanger, avec le titre d'Émir-el-Mogrob, son second fils, 
Abd-el-Ola; son troisième fils, Mérouan, fut établi à 
Cairouan ; l’ainé, Abd-el-Azxiz, resta au commandement 
provisoire de l'Espagne. Arrivé à Alexandrie, Moussa ap- 
prit que le calife était dangereusement malade. Soliman, 
frère et héritier présomptif de Walid, luiécrivait : que la 
maladie ne laissant aucun espoir de guérison, il le priait 
de ne rentrer à Damas que lorsqu'il aurait été proclamé 
calife. Soliman voulait s'emparer des riches présents dont 
il savait que Moussa était porteur; mais celui-ci, sans 
égard pour cet avis, entra dans la capitale de la Syrie 
cinq jours avant la mort de Walid. Le calife Soliman 
n’oublia point la désobéissance de Moussa ; il l’exila dans 
le fond de l’Arabie, fit déposer ses enfants des gouver- 
nements de Cairouan, de Tanger et d'Espagne ; et Izid,, 
. nommé émir du Mogrob, alla remplacer à lui seul. Abd- 
el-Ola et Mérouan. nid 
Soliman ne régna que deux ans et huit mois; à sa 
mort, Omar I1, son cousin, monta sur le trône des ca- 
lifes, et Izid, confirmé dans son gouvernement de l'A- 
frique, reçut la mission de surveiller les affaires d’Espa- 
gne. Le nouveau calife continua le siége de Constantinople, 
commencé sous Soliman, et donna l’ordre au gouverneur 


= 
de l'Égypte et à l'émir d'Afrique d'envoyer à son général 
Mérouan, occupé au siége, des secours en hommes et en 
approvisionnements. {zid équipa dans les ports du Mo- 
grob une flotte considérable ; mais en se rendant à Con- 
Stantinople, elle fut attaquée par l’armée navale de l’em- 
pereur Léon, qui la battit, lui brûla plusieurs navires, et 
Mérouan fut obligé de lever le siége. Ses vaisseaux étaient 
à peine sortis du canal de Constantinople, qu’ils furent 
assaillis par une violente tempête et presque entière- 
ment détruits. Omar mourut après cet échec , et son 
frère, Izid I ben-Abd-el-Melik, lui succéda. Le gouver- 
neur d ‘Afrique Izid avait établi son siége à Cairouan ; sa 
domination sur les régions du Mogrob fut longue et pai- 
sible; il n’eut à réprimer que quelques révoltes par- 
tielles des Berbères et des Maures, et mourut l'an 126 
hég. 743 J.-C. Ce fut à cette époque, sous le califat du 
successeur d’Izid 11, Hakem-ben-Abd-el-Melik, son frère, 
qu'eut lieu le brillant épisode où l’histoire d'Espagne 
shop d’une manière si glorieuse pour la France à 
_ notre histoire, l'expédition de l’émir Abd-er-Rahman. Le 
| bush. Charles Martel arrêta, dans les plaines de Tours, 
les Arabes vainqueurs, qui menaçaient d'aller planter 
l’étendard de l'Islam sur les rivages de la Baltique, et de 
s'étendre sur toute l'Europe (115 hég. 733 J.-C.). 
Aprés la mort de l’émir du Mogrob, les pays qui 
avaient été soumis à son autorité devinrent le théâtre de 
grands troubles. Un homme qui avait été un des lieute- 
ts de l’émir d’Espagne, et auquel on donne le sur- 


= nom d’Abd-ech- Chith (1), se souleva contre le fils d’Izid. 
: 9té | 


} Le nom d’Abd-ech-Chith Lu de, qu on donne à l'auteur 


4 
audacieuse révolte, paraît n'être qu'un surnom : c’est une 
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Il rassembla tous les mécontents, auxquels se joignirent 
les Berbères, toujours prêts à prendre les armes, s’em- 
para du Mogrob, à l'exception de Cairouan, dont il ne 
put se rendre maître, passa le détroit, et soumit ‘une 
partie de l'Espagne. Orgueilleux de ces brillants et ra- 
pides succès, il prit le titre d’Émir-el-Mselemin (2), et 
se déclara indépendant du calife. Walid, fils et successeur 
de Hakem-ben-Abd-el-Melik, qui régnait alors à Damas, 
pour réprimer cette révolte ambitieuse, fit partir des 
ports d'Alexandrie une flotte qu’il confia à Raduan, leva 
une armée en Égypte, et l'envoya dans le Mogrob, sous 
le commandement d’Ogba. Abd-ech-Chith se porta en 
toute hâte au-devant de ce dernier : les deux armées se 
rencontrérent près de Tripoli du couchant (2). Après un 
long combat, Abd-ech-Chith, vaincu, fut tué dans la 
mélée, et son fils Abd-el-Hedi se sauva dans les monta- 
gnes avec les débris de l’armée. Cette victoire fit rentrer 
toute la partie orientale de l’Afrique sous l’autorité du 
calife, et Ogba rétablit comme émir du Mogrob le fils 
d'Izid, qui s'était maintenu dans Cairouan. sh 
Après avoir pacifié les pays révoltés, Ogba recut le ti- 
tre d'émir d'Espagne; mais il n’eut pas plus tôt passé le 


détroit «ans les 1 Vipeètés des Deere se relevérent, et 
h onbréf TR 


rte Ye. 


É cé 
abréviation d’Abd-ech-Chithan, RU) de ge MES pe io 
C'est dans le même sens que nous disons en français, en parlant d’un 
homme d’audace et d'exécution : C’est un démon. Cette dénomination 
est encore en usage avec cette signification parmi les Arabes africains 

(4) rôle) | pal Émir-el-Mselemin, prince des DE 
is le titre que prirent plus tard les émirs Ahnoravides. 


(2) (es) Jo] Os 5 Trabouless—e!- Greurb, Tripoli du cochant 
Tripoli de Barbarie. 


qu’une nouvelle insurrection éclata. L'émir d'Afrique 
marcha contre eux en personne, et fut tué dans uneba- 
taille qu’il livra à Abd-el-Hedi. Hantala, un de ses lieu- 
tenants, avait été désigné par lui, avant sa mort, pour 
le remplacer. Le calife de Syrie et l'émir d'Égypte en- 
voyérent de puissants renforts au nouveau gouverneur 
du Mogrob, pour qu'il püt enfin étouffer la révolte. 
Hantala ayant rassemblé toutes ses forces, erut pouvoir 
attaquer les Berbères avec succès ; mais, après une lutte 
longue et sanglante, eeux-ci remportèrent une vietoire 
signalée, et l'émir fut obligé de se renfermer dans les 
villes fortes de la côte. Les Syriens et les Égyptiens, 
conduits par Taleb-ben-Salema et par Balegr-ben-Takir, 
furent poussés par les vainqueurs jusqu’à la mer et re- 
jetésen Espagne, où ils vinrent compliquer, par de nou- 
velles ambitions, la situation critique de ce malheureux 
pays. 

L'Espagne se trouva alors divisée en quatre factions 
principales, se disputant en armes le pouvoir : la faction 
des Zemanis, ou Arabes de l'Iémen, auxquels se ratta- 
chaient les premiers Arabes de la conquête ; celle des 
Syriens, celle des Egyptiens et celle des Alabdariz, com- 
posée de tous les Africains maures et berbères. Les émirs 
se succédaient rapidement, songeant peu au bien géné- 
ral : ils ne cherchaient, au milieu de l'anarchie, qu’à se 
maintenir au pouvoir et à fortifier leur parti. Le remède 
à toutes ces dissensions ne pouvait venir que de l’émir 
d'Afrique ou du calife lui-même ; mais les révoltes sans 
cesse renaissantes des Berbères exigeaient toute la fer- 
meté et tout le courage d’Hantala, et laissaient trop peu 
de temps au gouverneur de cette province pour qu'il 
püts’occuper activement des affaires d’Espagne. L'Orient, 
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travaillé par les complots et les sanglants débats de l'u- 
surpation, venait de voir les Abassides arriver au trône 
des califes après la ruine des enfants d'Omeya. Le nou- 
veau souverain, encore mal assis sur ce trône chance- 
lant, était trop occupé de ses propres dangers pour songer 
librement à ce qui se passait au-delà des mers. Dans ce 
concours de circonstances difficiles, quelques hommes 
sages et influents, appartenant aux diverses races arabes 
qui se partageaient l'Espagne, se réunirent secrètement 
à Cordoue, pour essayer de conjurer la ruine qui mena- 
cait leur patrie adoptive : pour faire taire toutes les am- 
bitions, pour imposer silence à tous les partis, il fallait 
un homme d'énergie qui leur füt resté étranger à tous ; 
ils letrouvèrent dans Abd-er-Rahman, petit-fils de Halkem- 
ben-Abd-el-Mélik, dixième calife de la race d'Omeya. 
Après la mort tragique du dernier des Moulouk-Mé- 
rouaniins , Mérouan-ben-Mohammed, tous les descendants 
des Omeyas furent mis à mort par les ordres de l’usur- 
pateur Azefah-ben-Abbas ; un seul, le plus jeune des pe- 
tits-fils de Hakem, parvint à s'échapper miraculeusement, 
et après avoir erré long-temps en Syrie, en Égypte, dans 
les déserts de Barca, poursuivi partout par la haine im- 
placable d’Azefah, il avait enfin trouvé un asile chez les 
Zenètes de Tahar(1), àquatre journéesde marche dans l’est 
de Tremecen. C’est là que les députés de l'Espagne vin- 
rent le trouver pour lui offrir le pouvoir au nom de tous 
les musulmans qui s’intéressaient à la gloire et au bon- 
heur de leur nouvelle patrie. Abd-er-Rahman, fort et 


(1) Appelée ;1E Therar par les Arabes mogrebins. C’est une ville 
ruinée où se trouvent encore quelques nouaiïls ou chaumières de Ber— 
bères, qu’on prétend appartenir aux Zenètes. | 
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glorieux du choix des Andalous, accepta l'offre d’une 
puissance qu'il lui fallait conquérir ; il passa le détroit 
suivi de mille cavaliers de la tribu des Zenètes, et alla 
fonder le royaume de Cordoue (140 hég. 757 J.-C.). Il 
fut la tige des Ommiades d'Occident, dont huit califes 
régnèrent pendant plus de deux cent cinquante ans sur 
l'Espagne, et l’enlevérent pour toujours à la suzeraineté 
des califes de Damas. Les Abassides essayèrent vainement 
à diverses reprises de reconquérir l'autorité, plutôt no- 
minative que réelle, que la dynastie des Ommiades d'O- 
rient avait exercée sur l'Espagne. Par ordre du calife de 
Damas, Ali-ben-Mogueith, émir d'Afrique, successeur 
d'Hantala, passa la mer pour essayer d’y faire recon- 
naître l'autorité des enfants d’Abbas ; tous ses efforts fu- 
rent inutiles, et la tête de l'émir vaincu alla prouver 
dans Cairouan combien était déjà redoutable la puissance 
d’Abd-er-Rahman. 

Plus tard, les expéditions entreprises par Abd-Allah- 
el-Kelebi, et Abd-el-Grafer, oualis de l'ouest (1), envoyés 
par lémir d'Afrique Abd-er-Rahman-ben-Habib , succes- 
seur d'Alé-ben-Mogueith, à l'instigation du calife d'Orient, 
w'eurent pas plus de succès. Abd-er-Rahman, qui prit le 
titre decalife de Cordoue, et mérita le surnom d’El- 
Mançour(2), le Victorieux, put établir solidement sa dy- 
nastie en Espagne par un long et glorieux règne (trente- 
un ans arabiques ). 

Pendant que les émirs d'Afrique faisaient de vains 
efforts pour ressaisir sur l'Espagne la suprématie qui 


() dv Ouali, gouverneur. 
(2) pe El-Mançour, le victorieux ; c'est de cette qualification 
que nous avons fait le nom propre Æ/manzor. 
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leur avait échappé, les pays du Mogrob eux-mêmes, dé- 
chirés par les guerres interminables des Berbères, sem- 


blaient sur le point de secouer le joug des Arabes domi- 


nateurs. Pendant vingt-sept ans (depuis 768 jusqu’en 
795 J.-C. ), les indigènes révoltés , ayant à leur tête 
les Zenètes africains, luttèrent avec opiniâtreté, et sou- 
vent avec succés, pour reconquérir leur indépendance. 


Ils s'emparèrent à deux reprises différentes de Constan- 


tine, dont ils mirent à mort le gouverneur, se répandirent 
dans toute la partie orientale du Mogrob, dont ils se 
rendirent maitres, et ne furent arrètés que par les forces 
nombreuses que l’émir d'Égypte leur opposa; ils furent 
battus; et trop faibles ou trop désunis pour résister à 
une défaite sérieuse, ils furent refoulés dans les dé- 
serts. 

Mais ces longs désordres avaient éveillé toutes lon 
ambitions, et des idées d'émancipation et d'indépendance 
avaient germé au milieu de tous ces chefs qu'avait élevés 
l'anarchie; non seulement il n'y eut plus d’émir titu- 
laire du Mogrob, chaque petit cheik réclamant pour Jui 
et s'attribuant ce titre ; mais la puissance temporelle du 
calife lui-même ne fut plus reconnue; il ne fut plus con- 
sidéré que comme le pontife suprême, le chef de la re- 
ligion ; et l'Afrique arabe de l'Occident, fractions 
_ une multitude de petits états indépendants , dont les 


chefs s'entre-déchiraient, ne pensant qu’à affermir l’usur- 


pation de leurs petits pouvoirs, devint incapable de toute 


grande entreprise, et s’interdit par sa division toute acte È 


au-delà du détroit. 
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Du milieu de ces petites principautés éphémères sor= 


tirent néanmoins deux puissances qui jetèrent de pro 


fondes racines dans le pays; celle des Jdrissites, établie 
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par Jdris-ben-Abd-Allah de la race d’Ali, et celle des 


Aglabites, dont Ibrahim-ben-Aglab, de la race d’Abbas, 
fut le fondateur. Les chefs de ces deux nouvelles dynas- 
ties ne se contentèrent point du titre d'émir, ils prirent 
celui de calife, et le vaste empire qui avait reconnu jadis 
l'autorité unique du successeur de Mohammed, se trouva 
à cette époque divisé en cinq parties, reconmaissant cha- 
cune l'autorité indépendante d’un calife. Il y eut un 
calife à Bagdad (1), un au Caire, un en Espagne, et deux 
en Afrique. La maison d'Idris établit son siége à Fez, et 
celle d'Ibrahim-ben-Aglab à Cairouan. 

#Après la chute des Ommiades, Idris-ben-Abd-Allah, de 
la maison d’Ali, avait fui l’Asie pour échapper aux per- 
séeutions des Abassides. Il s'était réfugié dans l’ancienne 
Mauritanie tingitane , à Tiulit (2), dans la montagne de 
Saraon. Se disant descendant de Mohammed par Fatime, 
il ne tarda pas à exercer une grande influence religieuse 
sur les populations qui l'avaient accueilli : elles le révé- 
rèrent d'abord comme un saint et lui obéirent ensuite 
comme à leur prince. C’est Idris-ben-Abd-Allah qui jeta 
les premiers fondements du royaume de Fez. Il mourut 
l'année 477 (793 J.-C.), avant d’avoir pu mettre la der- 
nière main à son œuvre: il fut empoisonné, disent les chro- 
niques, avec un flacon d'essence qui lui fut remis de la 
part du calife de Bagdad. Il mourut sans postérité, mais 
il laissait enceinte sa femme Kethira, fille de l’Arabe Telik. 


(1) Les Abassides avaient transporté le siége du califat de Damas à 
Coufa, et ensuite à Bagdad, qui fut fondée par le deuxième calife de 
cette dynastie. C’est pour cela que les Ommiades, qui résidèrent à Da- 
mas, sont appelés califes de Syrie, et les Abassides califes de Bagdad. 

(2) Tüulit, capitale de la province romaine Volubile (Fez), sur le 

plateau de la montagne Saraon, Zahron, Zarahanum (Marmol). 
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Reschid (1), qui avait été l'ami et le ministre d’Idris, 
eut assez d'influence sur les esprits pour retarder l’é- 
lection d'un nouveau prince jusqu’à l'accouchement de 
Kethira, qui mit au monde un enfant mâle. Cet enfant 
fut placé sous la tutelle de Reschid jusqu’à l’âge de douze 
ans, et, à cette époque, il fut pre calife de Fex, sous 
le nom d’Idris-ben-Idris. 

El-Hakem, calife de Cordoue, petites - fils d’Abd-er- 
Robes eixAoneour, lui envoya des ambassadeurs pour 
le reconnaitre, le complimenter et faire avec lui un 
traité d'alliance défensive contre les nouveaux califes 
l'Orient et d'Egypte. Idris-ben-Idris, continuant l'œuvfe 
de son père, donna une capitale à son royaume, dont il 
affermit et agrandit la puissance ; il commenca les con- 
structions de la ville de Fez sur un terrain qu’il acheta 
à la tribu des Zenètes. Fez, disent les Arabes, tire son 
nom de la rivière qui coule sous ses murs, et qui était 
appelée Ouad-Fezza, la rivière d'argent. Cette même : 
rivière était aussi connue sous le nom d’Ouad-Djouhrat, 
la rivière des Perles (2). La ville de Fez fut fondée en 
191 hég. 807 J. C. 

Huit mille Arabes, exilés de Cordoue par Hakem F°°, à 
la suite d’une révolte, vinrent demander à Idris-ben-Idris 
un asile dans sa nouvelle ville : ces réfugiés peuplérent- 
le quartier qu’on appelle encore aujourd'hui le faubourg 
des Andalous (3). 

La dynastie des Jdris gouverna pendant plus de cent 


(4) Dès +) Reschid semblerait n’être qu’un surnom donné au ministre 
d'Idris. Reschid signifie le justicier, celui qui aime la justice. 

{2) 2 sh Oua-Fezza, DES sh Ouad-Djouhrat. 

(3) Yu Y ss Houmat-el-Andeless. 
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trente ans tout le pays connu des Arabes sous le nom de 
Greurb-el-Djouani, Greurb-el-Aqci (1), qui s'éteudait jus- 
qu’à Tremecen. Les deux Mäuritanies furent même pen- 
dant un certain temps comprises sous sa domination ; 
mais la partie du Mogrob qui reconnut l'autorité des 
califes de cette maison sembla abdiquer tout rôle prin- 
cipal à l'extérieur. Nous ne la voyons apparaître au de- 
hors de l'Afrique que comme satellite de la puissance 
des califes d'Espagne, dans laquelle elle finit plus tard 
par être absorbée. Satisfaits de conserver la paix dans 
leurs états et d’user au dehors l’activité inquiète des po- 
pulations africaines, les Idris se bornèrent à envoyer à 
diverses reprises des secours assez considérables aux ca- 
lifes de Cordoue contre la chrétienté (2). ' 

En 219 hég. (834 J.-C.), Idris, petit-fils d’Idris-ben- 
Abd-Allah , troisième calife Idrissite, envoya une armée 
à Abd-er-Rahman IL, calife de Cordoue, contre Ramire, 
roi des Asturies. Enrichi des dépouilles de l'Espagne, il 
bâtit, en 226 (840 J.-C.), la partie de la ville située à 
l'ouest de la rivière de Fez, et jeta les fondations de la 
mosquée de cette ville, la plus grande et la plus belle de 
toute l'Afrique. 

En 245 (859 J.-C.), une nombreuse armée d’Afri- 
cains passe le détroit pour venir au secours de Moham- 
med [+, califé de Cordoue, cinquième calife Ommiade de 
l'Espagne. Les Africains débarquent à Gibraltar, font 


(1) a DX% Greurb-el-Djouani, saw D Greurb-el- 
Aqci. ' 

(2) Ces incursions contre la chrétienté, ces espèces de croisades sont 
appelées par les auteurs arabes ile grazia , mot à présent presque 


français. 
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jonction à Cordoue avec l’armée des Arabes espagnols, 
et s’avancent sur les bords du Tage contre les forces 
d’Ordogne I°, roi des Asturies. Les chrétiens sont battus 
après un grand combat, et les Africains repassent la mer 
chargés de butin, emportant comme trophée les têtes 
des principaux ehéfs de l’armée d’Ordogne tués dans r2 
bataille. 

De 276 à 308 (889 à 920 J.-C.), il y eut de frere L 
envois de troupes africaines en Espagne. En 302 
(914 J.-C.), Mohammed-Motaref, gouverneur de Ceuta, 
Ben-loussef et Aguaya, principaux oualis du Mogrob-el- 
Agci, sont envoyés par les Idris de Fez au secours d’Abd- 
er-Rahman IIT, calife de Cordoue, contre Ordogne IT, 
Froïla et Alphonse IV, roi de Léon. 

Pendant ce temps, la puissance fondée à Guirotioté par 
‘la maison d’Aglab s’affermissait, prospérait à l’intérieur, 
et jetait à l'extérieur un brillant éclat. Dans le sud, elle 
étendait son empire jusqu’au pays des Nègres. A l'exté 
rieur, les califes de cette dynastie s’emparaient de la Si- 
eile, d’une partie de la Toscane, du royaume de Naples, 
et fondaient à quelques lieues de Cairouan la ville de 
Raqueda, qui, par ses monuments et ses universités, ri= 
valisa bientôt d'importance avec Bagdad. din 

En 219 (834 J.-C.), le calife de Cairouan s'empare de 
Civita-Vecchia, pousse jusqu’à Rome, dont il pille un des 
faubourgs, et retourne en Afrique chargé de butin. 

En 226 (840 J.-C. ), sous le pontificat de Léon 1V, une 
nouvelle incursion est tentée par les Africains : ils s’em- 
parent d’Ostie ; mais, battus, ils ne se retirent que pour 
reparaître en 251 (865 J.-C.), sous le pontificat de 
Jean VIIT. Alors ils ravagent la Pouille, la Calabre, une 
partie des côtes d'Italie, viennent mettre le siége devant 
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Capoue, et ne cessent leurs dévastations qu'aux appro- 
ches d’une armée envoyée contre eux par Bazile, empe- 

reur de Constantinople. Vers la fin du troisième siècle et 

le commencement du quatrième de l’hégire, tous les ef- 

forts des califes de Cairouan pèsent sur l'Italie. En 308 

(920 J.-C.) ils profitent des divisions des princes de cette 

contrée, font des courses depuis le Tibre jusqu’à la Pes- 

care, et depuis Tules jusqu’au cap d’Otrante ; ils s'empa- 

rent de la ville de Bénévent, et parviennent à établir leur 

autorité en Jtalie. 

Enfin, en 323 (935 J.-C.), Abd-Allah, dernier calife 
de Cairouan, de la maison d’Aglab, fait sortir des ports 
de la Sicile et de l'Afrique une flotte considérable, et 
vient mettre le siége devant Gènes. Il s’en empare après 
une longue résistance, fait main-basse sur tous les ha- 
bitants qui avaient pris les armes, et traine le reste en 
esclavage. 

Ce fut vers cette époque que commença à être trow- 
blée la paix dont l'Afrique avait joui sous les califes de 
la maison d’Idris à l'occident, et sous ceux de la maison 
d’Aglab à l’orient. Du côté de Fez, les animosités des in- 
digènes contre les anciens dominateurs-se réveillent ; les 
Berbères prennent les armes contre les Arabes et contre 
les Jdris. Une tribu des Zenètes, les Beni-Mequineça , 
secouent le joug des califes, fondent une principauté in- 
dépendante, dont ils établissent le siége dans l’ancienne 
Silda, à douze lieues de Fez, au pied de l'Atlas. Cette 
ville recoit d'eux le nom de Mequinez. À la même épo- 
que, un marabout (1), Quemin-ben-Menal, se soulève sur 
la frontière du Maroc, dans l’ancienne province de Te- 


(4) Voir, à la fin du volume, la note B, sur les marabouts. 


+ 
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mecen (1) : il prêche l'insurrection aux peuples de cette 
province, en leur persuadant de refuser l’obéissance et 
l'impôt aux descendants de la maison d'Idris. Il se donne 
pour prophète, prétend avoir été envoyé pour délivrer 
les peuples de la tyrannie des Jdrissites ; ses prédica- 
tions, son caractère de sainteté, lui attirèrent toutes les 
populations de cette province, et bientôt il se sentit assez 
puissant pour déclarer la guerre au calife de Fez lui- 
même, Occupé à combattre l'insurrection des Zenètes, le 
calife dut céder à la nécessité ; il fut contraint de faire 
la paix avec Quemin et de reconnaître son usurpation. 
Cette principauté de Temecen fut dès lors placée en de- 
hors de l'autorité des califes de Fez, et conserva son in- 
dépendance jusqu'au règne de Joussef-ben-Taschefin, le 
premier des émirs Almoravides. 

Alors parut aussi, dans la partie occidentale du Mo- 
grob, un homme destiné à jeter en Afrique, et surtout 
en Egypte, les fondements d'une dynastie puissante. 
Ce fut Abou - Mohammed - Obeïd - Allah le Fatimite. 
Comme tous ceux qui ont voulu exploiter au profit de 
leur ambition le fanatisme religieux de ces peuples, 
Abou-Mohammed se fit d'abord passer pour marabout 
et pour prophète. Il prétendait descendre d’Ali et de 
Fatime, fille de Mohammed en ligne directe, et assu- 
rait une victoire facile par la force de ses djedouels (2) 


(4) Le nouvel état de Sidi- Heschum, fondé en 1810 par Hes- 
cham, fils du chérif Ahmed-ben-Moussa, se compose du pays de 
Sous, et d’une partie de cette ancienne principauté de Temecen. : 

(2) Voir, à la fin du volume, la note C, sur les dedouels, heurz, 
talasman, etc. Mohammed-Obeïd-Allah ordonnait à ses partisans de 
faire usage d’armes revêtues de légendes qu’il désignait lui-même ; leur 
promettant, par ce moyen , la victoire. El-Bouni a- laissé une des in- 
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à ceux quiauraient foi en sa mission. Une foule de mé- 
contents et de fanatiques se réunit autour de lui , et il se 
jeta sur les provinces qui reconnaissaient l'autorité des 
Idris; aidé par les troubles suscités de ce côté par Que- 
min-ben-Menal et les Zenètes-beni-Mequineça, il par- 
vint à se rendre maître de Ceuta, Tanger, Arzile, 
et de plusieurs autres villes de la Tingitane. Les Idris, 
trop faibles pour résister à la fois à Obeïd-Allah et à 
Moussa-ben- Oussafia-el- Berberi , qui s'était donné le 
titre d’émir de Mequinez, implorèrent l'assistance des 
Ommiades d'Espagne, et Abd-er-Rahman III, calife de 
Cordoue, se hâta de secourir par ses armes ses anciens 
alliés. 

Constamment refoulés dans la péninsule hispanique , 
où la chrétienté et l’islamisme avaient lutté comme en 
champ elos pendant plus de trois siècles , les Arabes d’Es- 
pagne paraissaient avoir renoncé à tout agrandissement 
du côté des Pyrénées. Ils saisirent avec empressement un 
nouveau théâtre pour de nouveaux combats; et les ca- 


scriptions qui se trouve le plus communément sur les armes des Fati- 
mites : Ce sont ces paroles tirées de la xxxv1° sourate du Coran, qui 
porte le nom de IS. |, 


are JV Ji æ SU tel à Us U 


2 leb ESS ee pe reel ur o Was s 


Dr pos dl el xt pede Les sara À 


« Nous avons mis à leur cou une chaîne qui les enveloppe jusqu’à læ 
barbe , et ils sont inclinés vers la terre. Nous avons mis devant et der- 
rière eux une barrière. Un voile les enveloppe, ils ne sauraient voir. 
Soit que tu leur prêches la parole divine , soit que tu gardes le silence. 
ils demeureront incrédules. » 


PT 
lifes de Cordoue sacrifiant le soin d’affermir leur puis- 
sance en Espagne au stérile honneur de faire dire la 
prière en leur nom dans les mosquées de Fez et de Tre- 
mecen , envoyèrent successivement l'élite de leurs guer- 
riers au-delà du détroit. Avant que Djaffer-ben-Osman , 
ouali de Mayorque , qui commandait les premières troupes 
de secours envoyées par Abd-er-Rahman , n’arrivat de- 
vant Fez, l’émir de Mequinez s'était déjà rendu maître 
de la ville, et en avait chassé Zahya-ben-Idris, le hui- 
tième calife de sa dynastie. L'émir de Mequinez, Moussa- 
ben-Oussafia-el-Berberi, menacé à son tour dans Fez par 
Obeïd-Allah, fit alliance avec les Arabes espagnols , et 
le Fatimite, chassé de Tanger, Ceuta, Arzile, et des autres 
villes dont il s'était emparé dans cette partie du Mogrob, 
abandonna le pays aux Espagnols , qui y établirent aus- 
sitôt de fortes garnisons pour protéger le passage de 
leurs armées d’Espagne. Abd-er-Rahman fut proclamé 
dans Fez prince des croyants , défenseur de la religion 
d'Allah (4). es 

Chassé de l’ouest, ent 
dans la partie orientale de la Barbarie, s’annon 
comme l’Imam el-Mohdi , l'imam directeur (2) atte 
par les Schyytes, qui doit venir réunir tous Penn © 
dans une même religion. Il prèche une croisade contre ; 
les Abassides de la maison d'Aglab , qu'il ap 
tiques. Il fonde sur la côte, à quelques lieues de € 
rouan , une ville à laquelle il donne le nom de Me 


ME \ 


(4) N) Si ail el el Emir-el-Moumenin-el-Nace ; 
din-Allah : Prince des croyants, défenseur de la religion d'Allah. 
(2). Sal + LW el-Imam el-Mohdi. Voir la note D à la in du 
volume. dl 
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et qui fut plus tard appelée Africa. Arrêté un instant 
dans ses succès par un autre marabout nommé Bajazet 
et surnommé par dérision le Chevalier de l'âne (4), il 
le défait dans une bataille où ce dernier perd la vie. 
L'imam s'empare alors de Cairouan, en chasse le dernier 
des Aglab , et jette dans cette partié de l’Afrique les fon- 
dements de la puissance des califes fatimites, qui devaient 
plus tard soumettre l’Egypte entière à leur domination 
et donner quinze soudans à cette contrée. 

Le protectorat d’Abd-er-Rahman en faveur des Idris 
ne tarda pas à devenir une véritable souveraineté ; vai- 
nement les partisans des Idris , effrayés des secours in- 
téressés du calife de Cordoue, voulurent-ils se rapprocher 
des Fatimites , les oualis d'Abderame le firent proclamer 
souverain dans Fez, Tahar , etc., et le dernier des 
Idrissites, réduit au rôle d’un ouali subalterne , finit par 
s’exiler d’un pays où ses ancêtres avaient été souverains, 
et par se retirer en Espagne. Tremecen fut emporté de 
vive force sur les Fatimites. Le dôme de sa grande mos- 
quée fut réparé aux frais du calife de Cordoue, qui, 
pour faire oublier en quelque sorte son usurpation , fit 
placer sur le comble de l'édifice l'épée d’Idris-ben-Idris , 
fondateur de Fez , rendant ainsi hommage à la mémoire 
de celui dont il venait de dépouiller les descendants (343 
hég. 954 J.-C.). 

Le pays qui obéissait autrefois aux émirs du Mogrob 
se trouva divisé de nouveau en deux parties. L'héritage 


(1) js Lise Sahab-el-hmar, le maître de l'âne. Les Mo- 
grebins prétendent que c’est de cette époque que date l’usage de faire 
promener sur un âne les faux marabouts. 
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des califes de Cairouan , la Feriquia proprement dite (1), 
demeura aux successeurs d’Abou-Mohammed-Obeïd- 
et. celui de la maison d’Jdris , formé de ce qu’on appelait 
le Mogrob-el-Agei, le conebeit éloigné, fut réuni "À 
lifat de Cordoue. Quant à la zône que nous possédons, 
et qui portait le nom de Mogrob-el-Ousth, le couchant 
du milieu, elle fut toujours englobée, soit en tout, soit 
en partie, dans les états de l’est ou dans les 
l’ouest, suivant que ces états furent successive 
plus forts ou les plus faibles. Mais dans les limites que 
nous assignons à ces états, non seulement bord À 
nombre de tribus arabes et berbères demeurérent cons— 
tamment insoumises , mais de petites prince 
tèrent encore indépendantes , telles que celle dc fo: | 
nez dans l’ouest , et, pendant quelque temps, celle de 
Bougie daris l'est. De ss | ice ; 

Cependant la paix ne dura pas long-temps entre les 
deux puissances qui se partageaient la domina 
l'Afrique : un prétexte frivole en apparence, n 
neste par ses résultats, devint une source féco 
sanglantes guerres. Un navire sorti du port d 
captura, près de la Sicile, un bâtiment fric l 
quel se trouvait un rer 2 er le ris 

es 561088 

(4) Le nom sie Feriquia às$ p s’appliquait surfe mi: 
ment (cette ville l’a du reste encore conservé); le mot feriqui 
Mogrebins, vient de la racine fereg | 5, site 
était le point de séparation du Cheurg et du Mogrob, | 5y 
de l’orient et de l’occident. Tunis était aussi appelé pour lar mê 
son Les) 3%, le pays du milieu, Be/ad-el-Ousth. Moua 
iles, et plus tard le nom de Feriquia, fut donné er. 
du Mogrob, depuis l'Égypte jusqu’à Bougie. 


ne 
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Abd-Allah, fils d'Abou-Mohammed-el-Mohdi, envoyait au 
gouverneur qu'il avait dans cette île. Abd-Allah, informé 
de la prise de ce navire, fait sortir de ses ports une 
flotte à laquelle le gouverneur de la Sicile recut l’ordre 
de joindre ses bâtiments. Les flottes combinées entrérent 
dans le port d’Almerie et brülérent tous les navires qui 
s’y trouvaient. Abd-er-Rahman , pour venger cette in- 
jure, lève dans ses provinces du Mogrob un corps de 
vingt-cinq mille cavaliers d'élite, commandé par Ahmed- 
ben-Saïid. Ahmed ; à la tête de sa cavalerie, pénètre dans 
la Feriquia , bat les Africains , vient mettre le siége de- 
vant Tunis, et rentre en Espagne chargé de dépouilles 
et de richesses, après avoir frappé la ville d’une contri- 
bution considérable. 

Après cette violente agression, le calife de Catrouan 
conçuüt contre celui de Cordoue de terribles ressentiments; 
mais comme Abd-er-Rahman, peu occupé en Espagne par 
les chrétiens, entretenait en Afrique des forces consi- 
dérables , il dissimula ses désirs de vengeance , attendant 
du temps une occasion favorable. 

IL crut l'avoir trouvée, lorsqu'en 349 (960 J.-C.) 
Abd-er-Rahman, ayant pris le parti de Sanche, roi de 


Léon; contre l’usurpateur Ordogne IV, fut obligé de reti- 


rer d'Afrique une partie de ses troupes. Le calife de 
Cairouan se hâta de mettre une armée sur pied et la con- 
fia à un de ses meilleurs généraux, Djewar-er-Roumi (1), 
avec l'ordre d’envahir le Mogrob-el-Aqci. Djali-ben-Mo- 
hammed , gouverneur de cette province pour Abd-er- 


(en Djewarl'Halien, D) Roumi : c’est le nom donné par les au- 


teurs arabes aux Italiens. Djewar avait commandé en Sicile. 


EE Le 

Rahman, apprenant que Djewar était sorti de Cairouan à 
la tête d’un corps nombreux de cavalerie, se mit aus- 
sitôt en mesure de repousser l'agression ; Len deux ar- 
mées se rencontrérent dans les environs de Tremecen, et 
s’y livrèrent une bataille long-temps disputée, La vic- 
toire se rangea du côté de Djewar-er-Roumi, et le lieute- 
nant d'Abd-er-Rahman fut tué dans le combat ; son fils, 
recueillant avec peine les débris de l’armée, se dirigea 
vers Tanger. Djewar. er-Roumi ne se borna pas à ce pre- 
. mier succès : il s’empara successivement de Sigilmesse, 
et de Fez qui ne l’arrèta que pendant treize jours. La 
chute de Fez entraina la reddition de toutes les places 
du Mogrob, à l'exception de Ceuta, Tremecen et Tanger, 
dont le vainqueur n’osa entreprendre les siéges. Ces 
rapides et glorieuses conquêtes du calife de Cairouan 
s’effacèrent bientôt devant les armes du vieux Abd-er- 
Rahman. Pour venger sa défaite, il fit passer le détroit 
à un corps nombreux de sa belle cavalerie andalouse; 
en peu de mois, tout le pays fut reconquis, Fez emportée 
de vive force, toutes les villes soumises, les troupes 
africaines presque entièrement détruites, et le nom 
d’Abd-er-Rahman, Emir-el-Moumenin-el- -Nacer-el-din- . 
Allah, de nouveau proclamé aux a 
du peuple. Ces mémorables événements signalèrent les ke 
dernières années de la vie glorieuse d’Abd-er-Rahman 
il mourut dans la soixante-douzième année def 
il avait occupé le califat d'Occident pendant einc 
ans arabiques. d 

Les califes fatimites de Cairouan ne songèrent 
après cette défaite à inquiéter les califes de Cordoue 
leurs possessions du Mogrob. Ils tournèrent leurs arm 
contre l'Egypte, que Moez Daula, arrière-petit-fils d’; À 


—— 


— 49 — 


Mohammed-Obeïd-Allah, parvint à réunir à la Feriquia, en 
362 (972 J.-C.). 

Les provinces espagnoles du Mogrob, après ces diffé- 
rentes luttes, semblaient devoir se reposer des secousses 
profondes qu’elles avaient éprouvées, et jouir de la paix 
qui régnait au-delà du détroit; mais elles furent encore 
troublées par les passions inquiètes des ambitieux et des 
mécontents; sous le règne d'El-Hakem, fils et successeur 
d’Abd-er-Rahman, ces provinces faillirent échapper à la 
dépendance des califes de Cordoue. 

Hassan-ben-Kenouss, qui tenait à la famille des Jdris, 
était ouali du Mogrob pour le calife. Il avait pacifié toutes 
les provinces et gouvernait paisiblement tous les pays 
soumis à son administration, lorsque Balkin-ben-Zeiri, 
chef de la tribu de Zanaga (1), rassembla autour de lui 
une nombreuse armée de Berbères, et se jeta à l’impro- 
viste sur la partie occidentale du Mogrob. Tous les gou- 
verneurs qui voulurent s'opposer à sa marche furent 
battus, et pendant trois années consécutives, ses armes 
victorieuses semblérent devoir arracher l’Afrique à ses 
dominateurs. Cependant, n’espérant point, seul, pouvoir 
maintenir son indépendance à l’aide de ses propres for- 
ces, il fit des ouvertures à Hassan-ben-Kenouss, et celui- 
ci, oubliant ses devoirs et ses serments, s’unit à lui pour 
secouer ouvertement le joug de l'Espagne dans toutes 
les provinces qui lui obéissaient encore. Balkin se dé- 
clara indépendant pour toutes celles qu’il avait con- 
quises. 


(4) Les Zanagas occupent encore à présent tout le pays compris 
entre l’ancienne province de Sous, actuellement les états de Sidi-Hes- 
cham, et le Sénégal. 
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Justement irrité de la trahison d'Hassan, le calife - 
El-Hakem envoya une puissante armée contre le rebelle 
et son allié Balkin. I en confia le commandement à Saïb- 
Garouba, surnommé El-Graleb (1), officier plein d’expé- 
rience et de courage. Aussitôt arrivé en Afrique, Saïb 
releva par des victoires l'honneur des armes anda- 
louses. RE 

El-Hassan s'était retiré dans un château situé sur: 3 
montagne élevée, et appelé le Château des Aigles (2); 
mais poursuivi bientôt par Saïb jusque dans cette re- 
traite, le révolté ne trouva de salut que dans la fuite. Il 
se réfugia précipitamment en Egypte, laissant son allié 
Balkin seul en présence du vainqueur. Le cheik des 
Zanagas fut bientôt expulsé, et Graleb, maître de Fez, 
réunit sous l'autorité d'El-Hakem toutes les provinces 
du Mogrob. DURE | 

Cependant, l’année suivante, Hikem II, calife de 
Cordoue, successeur de Hakem II, ou plutôt son ministre 
tout-puissant, Mohammed-ben-Abi-Amer, surnommé El- 
Mançour (Almanzor), ayant proclamé l’el-djehad (3)en 
Espagne, Balkin-ben-Zeiri des Zanagas profita de a 
circonstance pour reparaître dans les possessions espa= 
gnoles du Mogrob, et appeler les populations berb: 
la révolte. Mohammed-ben-Abi-Amer , tout entier à 

guerre sainte, pour ne pas être troublé dans ses F 
et ne point diviser ses forces, fut contraint de 


avec Balkin et de légitimer ainsi cette rébellion. 


4) SAW El-Graleb, le vainqueur. 12 HÉEE 
(2) 7) | àxl La forteresse des Aigles. 4: 0008 
(3) ss) El-djehad, la guerre sainte, la guerre contre 


liens. 
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Hassan-ben-Kenouss, qui, retiré en Egypte, avait passé 
quelques années dans-cette contrée, sans songer à recou- 
vrer son autorité, sentit aussi son ambition se réveiller. 
Il reparut dans le Mogrob, où il s'était ménagé de se- 
crètes intelligences ; aidé des secours que lui fournit son 
allié Balkin, il battit complètement Omar, que Moham- 
med-el-Mançour avait envoyé au secours des provinces 
d'Afrique. Abd-el-Melik , fils de Mohammed , fut chargé 
d’aller venger cette défaite. 11 passa le détroit avec de 
nouvelles forces, battit Hassan et s’empara de sa per- 
sonne ; Hassan, envoyé en Espagne, fut décapité à Tarifa 
(375 hég. 985 J.-C.). 

Après ce rapide succès, Abd-el-Melik retourna à Cor- 
doue, laissant pour achever la pacification des provinces 
Zeiri-ben-Atia, cheik principal de la tribu des Zenètes, 
avec le titre de ouali du Mogrob. Ce chef, à la tête des 
Zenètes et de la cavalerie andalouse, refoula au-delà de 

FAtlas, Mançour, fils et successeur de Balkin, qui con- 
tinuait la révolte. Il pacifia toute l'Afrique occidentale, 
et se rendit maître de la province de Zab. Mais, enor- 
_gueïlli de ses succès, le titre de ouali ne satisfit plus son 
ambition, et il travailla à affermir sa puissance avec l’in- 
tention secrète de la rendre indépendante. Il ne tarda 
pas à lever le masque ; bientôt, tous les gouverneurs de 
provinces nommés par Abd-el-Melik furent changés et 
remplacés par ses partisans. Le nom du calife de Cordoue 
_cessa d’être prononcé dans les mosquées, et les actes du 
_ gouvernement ne firent plus mention du puissant mi- 
nistre Mohammed-el-Mançour. Celui-ci résolut de tirer 


| une prompte vengeance de la conduite de Zeiri. Il se 


transporta en personne à Algésiras, et fit passer de nou- 
veau en Afrique son fils avec une nombreuse cavalerie 
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(387 hég. 997 J.-C.). Après quelques alternatives de suc- 
cèset de revers, Abd-el-Melik parvint à joindre Zeiri sur 
les frontières de la province de Tanger. Les deux partis se 
livrérent une sanglante bataille, et la victoire se déclara 
encore pour le fils de Mohammed-el-Mançour. Zeiri, griè- 
vement blessé, se retira au fond des déserts avec sa fa= 
mille, et Abd-el-Melik, en récompense de sa victoire, recut 
le titre d'Émir-el-Mogrob. Mais, rappelé bientôt en Espa- 
gne pour y occuper le poste que son père, Mohammed-el- 
Mançour, laissait en mourant, il céda sa place et son 
titre à Alman-ben-Zeiri, fils du rebelle, dont il avait 
dompté la révolte, et qui venait d’être nommé cheik _des 
Zenètes, après la mort de son père. Pour garanties 4 de la 
fidélité et du dévouement que lui jurait le nouvel émir, 
il emmena avec lui à Cordoue son fils El-Mançour ; précau- . 
tion sage, mais inutile, car Alman ne trompa point 
confiance d’Abd-el-Melk ; il se maintint dans l'obéissance 
et paya régulièrement, tous les ans, les subsides en : 
mes, en chevaux et en argent, qu'il s'était engagé à ré Lee 
nir à l'Espagne (393 hég. 1002 J.-C.). 7 
Cependant Caïm, calife de Cairouan, avait transpor OA 
en 388 (998 J.-C.) le siége du califat de l'Est dans : 
nouvelles possessions d'Égypte, et choisi le Caire 
capitale de son empire agrandi; il avait laissé poi 
verner dans Cairouan le ouali berbère Abou-el-Hk 
des Zanagas. Celui-ci profitant de l'éloignement de 
et des guerres qu'il soutenait en Égypte contre le 
d'Orient, souleva tout le pays et se déclara indépeni 
Caïm, voyant que ses possessions du Mogrob lui 
paient et qu’il ne pourrait de long-temps les : ressi 
ses armées étant occupées ailleurs, voulut du moi 
Lis du rebelle. Il fit publier dans les trois 2 
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qu’il donnerait un dinar d’or et le libre passage sur les 
terres d'Egypte à tout cavalier armé qui voudrait passer 
en Afrique, à la seule condition qu'il jurât de faire la 
guerre à Abou-el-Hagech. Aussitôt une multitude d’aven- 
turiers sans aveu traversèrent les déserts de Barca. Ben- 
er-Requig, contemporain de cette émigration, dit qu'ils 
étaient plus de cinquante mille combattants, suivis d’un 
million de personnes (1), pillant et dévastant tout sur 
leur passage ; ils saccagèrent Tripoli, Cabes, etc. De là ils 
passèrent à Cairouan, dont ils se rendirent maitres après 
un siége de huit mois, et firent mourir Abou-el-Hagech 
dans de cruels supplices. Les enfants du rebelle parvin- 
rent à éviter par la fuite la mort quiles menaçait; l’un 
d'eux se sauva à Tunis, l’autre à Boudjaia (Bougie), où 
il fonda une principauté indépendante. Il fut la souche 
de la dynastie des Beni-Hamad, dont neuf princes se suc- 
cédérent sans interruption jusqu'à Yahya-ben-Abd-el- 
Aziz-Billah, qui fut dépouillé de sa principauté par Abd- 
el-Moumen V Almohade et emmené par lui à Maroc, après 


la prise de Bougie. 


La ville de Cairouan fut détruite de fond en comble 
par les Arabes envahisseurs, trois cent quarante-sept ans 
après avoir été fondée (392 hég. 1001 J.-C.). Elle ne fut 
relevée de ses ruines que sous la domination des Almoha- 
des. Ces Arabes, auxquels vinrent se joindre tous ceux de 


(4) Les Mogrebins établissent une grande différence entre les Arabes 


de l’imvasion, et ceux qui vinrent en Afrique dans les diverses migra- 


tions qui suivirent la conquête : les premiers sont djouad hs, no- 
bles ; les autres ne le sont pas. Cetitre est du reste fort contesté ; toutes 
lestribus arabes se l’attribuent en le refusant aux autres. Djouad signi-- 
fie aussi coursier. 


l'ouest, sur lesquels pesait l'autorité du Berbère Zeiri, 
désolérent l'Afrique de l’occident à l’orient par les guer- 
res longues et sanglantes qu’ils eurent à soutenir contre 
les tribus berbères des Zanagas et des Zenètes ; et les 
factions sans nombre qui divisèrent alors l'Afrique en 
mille petits états indépendants, préparèrent le triomphe 
des Lamptunes Almoravides. 
D'un autre côté, l'Espagne, après la mort d'Abd-el- 
Melik, fatiguée par ses guerres intestines, laissait échap- 
per de lassitude la souveraineté qu’elle s’était acquise au 
prix de tant de combats et de victoires sur les pays du 
Mogrob-el-Aqci: Abd-er-Rahman, second fils de Moham- 
med-el-Mancour, avait succédé à son frère Abd-el-Melik 
dans l’importante charge d’hadjib (premier ministre). 
:Oubliant la modération du grand Mohammed, son ambi- 
tion ne se contenta plus d’avoir de fait la puissance sou 
veraine, il voulut y joindre aussi le titre, et avec lui les 
honneurs que les peuples accordent à cette puissance. 
Abusant de l’ascendant qu’il avait acquis sur l'esprit du 
faible Hikem, il le força à le désigner pour son successeur 
au califat. Hikem n'avait pas d'enfants ; mais les mem- 
bres nombreux de la famille d’Omeya voyant leurs droits 
méconnus au profit d’un étranger, exprimérent baute- 
ment leur indignation : ils ne voulurent pas sanctionner 
par l’obéissance l'usurpation d’un homme n’ayant ni là 
haute capacité ni le mérite qui peuvent légitimer que 
quefois les tentatives d’un usurpateur ; ils coururent a 
armes : ainsi commencërent les factions des Ommiad 


+ 


(4) El-Ameris, les partisans d’Amer, du nom de Mohammed- PL 
Abi-Amer, père d’Abd-er-Rahman. 
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lesquelles Abd-er-Rahman ne tarda pas à trouver la peine 
de sa folle ambition, dans lesquelles finit par s’éteindre 
la dynastie d'Omeya, et avec elle le califat d'Occident ; 
guerres qui n’aboutirent enfin qu'au déchirement de 
l'Espagne et au démembrement du beau royaume de 
Cordoue. 


DES PAYS DU MOGROB 


AVANT L'ÉTABLISSEMENT DES TURCS. 


DEUXIÈME ÉPOQUE. 
PÉRIODE DE LA DOMINATION BERBÈRE. 


DE 1070 À 1500 (1.-c.). 


Pendant que la péninsule hispanique était ainsi dé- 
chirée par ses dissensions intestines, il s'élevait, au-delà 
de la chaîne Atlantique, dans les déserts de l’ancienne 
Gétulie, un homme qui devait reconstituer un jour et ra- 
mener à l’unité les éléments alors dissidents de la puis- 
sance musulmane, tant en Espagne qu’en Afrique, et 
étayer de sa main puissante l'édifice de leur empire, prêt 
à crouler. Cet homme était le Berbère Joussef-ben- Tas- 
chefin, de la tribu de Zanaga. 

Les Lamptunes , fraction de cette grande tribu à la- 
quelle appartenait Joussef, bien qu'ils eussent accepté 
avec les premiers conquérants la religion de l'Islam, 
étaient restés presque entièrement étrangers à l'intelli- 
gence de sa morale et de ses dogmes, soit par indiffé- 
rence, soit à cause de l’éloignement où ils se trouvaient 
de tout centre de lumières où l’on eût pu leur en expli- 
quer la doctrine, lorsque arriva parmi eux Abd-Allah- 
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ben-Yasim, marabout de Suz, renommé par sa science et 
sa sainteté. Abd-Allah, homme intelligent et habile, ex. 
pliquant les préceptes d’une religion qui prescrit le pro- 
sélytisme par la conquête, réveilla sans peine l'instinct 
guerrier endormi au sein de ces populations incultes et 
grossières , et profitant habilement de l'enthousiasme 
qu'avait excitéau milieu d’ellesune foi vivifiéeet ei pa 
les poussa contre quelques tribus berbères des environs, 
qui, restées fidèles à leurs anciennes croyances, n'avaient 
pas encore rendu témoignage (1). Dans la ferveur d'une | 
conviction nouvelle, les Lamptunes supportèrent : FA 
constance et dévouéiient des peines et des fatigues s 
inouies pour le triomphe de leur foi. Atteints dans le À 
âpres retraites, les Berbères montagnards acceptèrent I: 
religion du prophèteguerrier ; ce fut alors, et pour les ré- , 
compenser du courage dont ils avaient fait preuve, qu’ 
Allah les appela les hommes de Dieu, Al-Morabith 
leur promit prophétiquement la victoire et la co 
des pays du Mogrob sur les musulmans dégén 
effet, Abd-Allah avait compris tout le parti qu’on } 
vait tirer de l'enthousiasme de ces nouveaux conv 
il ne tarda pas à les conduire au-delà du désert, 
avec eux l'Atlas. La prise de Sigilmesse et de tou 
de Darah fut le fruit de ses premières victoires ; 
queurs vinrent poser leurs tentes dans le Sahel, 
montagne et la mer, au milieu des der #4 


(4) Rendre témoignage, c’est réciter la formule : 
de l'islam : ZLa-Allah-ila-Allah; Mohammed ress 


a Jon, a a FN & 
(2) gra Lait Al-Morablin, Lo pe] Al-Morabit. Ces k 


nous avons fait d’abord Al-Morabites, et ensuite Almoravi 
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ils occupérent la petite ville de ce nom. Quelque temps 
après, Abd-Allah mourut, et laissa à Abou-Beker-ben- 
Omar le soin de diriger la régénération religieuse qu'il 
avait commencée. Abou-Beker se montra à la hauteur de 
cette mission difficile (460 hég. 1068 J.-C.). Il assit soli- 
dement sonpouvoir dansle pays par la douceur et l’ascen- 
dant de l'opinion, aussi bien que par la force des armes. 
La ville d’Agmat devint un centre où vinrent se réunir 
de tous côtés les populations attirées par la réputation de 
justice et par le renom de sainteté des Almoravides. Le 
nombre des prosélytes devint si considérable, qu'il fal- 
lut songer à fonder une nouvelle ville, à donner une ca- 
pitale à un nouvel empire. Abou-Beker choisit pour la 

- bâtir une plaine vaste et fertile, appelée dans le pays 
Eylana. Mais au moment d’en commencer les construc- 
tions, ceux des Lamptunes qui étaient restés au-delà de 
lAlas se voyant menacés de guerre par leurs voisins, 
_ réclamérent l'assistance de leur cheik, et Abou-Beker sa- 
“crifiant son-empire naissant aux exigences de son an- 
pe ie, reprit le chemin du désert, laissant, pour 
tix : er son œuvre en son absence, loussef-ben-Tasche- 
di LR déjà fait connaître dans les dernières 


« 


D ait pas à une grande famille chez 
es, il ne dut qu’à son mérite reconnu et à 
t il jouissait auprès des siens l'honneur d’é- 


religieux, si bien commencée par Abd-Allah et par 
u-Beker. Né de parents pauvres, il ne pouvait pré- 
re à cette haute faveur. Son père était potier, et 
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arabes, qu'il était en route, accompagné de sa femme, 
Joussef, encore jeune, étant porté sur le dos de sa mère, 
suivant l’usage du pays, un essaim d’abeilles vint s'a= 
battre sur lui. Les parents virent dans ce fait extraordi- 
naire un signe dont ils voulurent avoir l'explation. 
Arrivés dans la tribu la plus prochaine, ils racontérent 
à un taleb l'aventure arrivée à leur fils, lui demandänt N 
ce que pouvait présager ce bizarre événement: Le taleb 
leur répondit que ce signe était une manifestation écla= 
tante de la volonté du ciel; que leur fils était appelé à de 
grandes destinées; que les abeilles, membres dispersés 
d’une nombreuse famille, qui étaient venus se rassem- 
bler sur lui, étaient les parties divisées d’un vaste empire 
qui devaient se réunir entre ses mains; grand parmi les 
puissants de la terre, qu ‘il commanderait du levant au 
couchant, et que sa puissance serait longue et glorieu 
En effet, Joussef acquit en grandissant toutes les qn 
qui devaient réaliser un aussi brillant horoscope, 
les hommes aiment à trouver chez ceux qui sont 
à les commander. Joussef était brave, entreprenan 
néreux; et dès qu’il se vit dans une position éle 
se montra prévenant et affable, quoique grave et : 
dans son maintien; simple de mœurs et de m 
quoique libéral et magnifique lorsque les circo 
l’exigeaient ; en un mot, il avait tous les avantag 
lants et solides qui parlent à la multitude et 
dent l’enthousiasme des masses; aussi ne térda- 
à s’attirer de nombreux partisans parmi les popu 
agglomérées dans le pays d'Agmat. Pour assurer st 
torité, qui n’était que provisoire, mais qu'il médi 
lors de rendre définitive, il résolut de la san 
par la gloire des armes. Il commenca done par 


ET 


la guerre chez quelques tribus arabes des environs, en- 
coreinsoumises, auxquelles il ne tarda pas à faire accepter 
ses lois. Après ce triomphe facile, il médita l’envahisse- 
ment de l’ancien héritage des Idris, du royaume de Fez. 
Il fit un appel à toutes les tribus qui reconnaissaient 
! son autorité, et la réputation de sa sagesse s'était si 
rapidement répandue au dehors, ou bien la lassitude 
des populations travaillées par l'anarchie était telle, 
qu’elles accoururent de tous côtés à la voix d’un homme 
qui semblait devoir faire taire toutes les ambitions dont 
le pays était déchiré. Plus de quatre-vingt mille cava- 
liers armés répondirent à son appel, C’est à la tête de 
cette formidable masse de cavalerie qu il envahit comme 
un ouragan la province de Fez. Il s’empara de la capi- 
tale, après avoir battu près de la montagne d’ Honeguï, 
à douze lieues de Mequinez, les descendants de Zeëri, qui 
_ y commandaient , indépendants de l'Espagne. De là, il 
pousse jusqu'à Tremecen (1), d'où il chasse les Zenètes ; 
_ Mme de toute la province de ce nom jusqu'à 

- rene (Alger), et retourne triomphant dans 


reçut le nom de Tlemecen ; elle s'appelait auparavant 


Djiddar est du reste le nom général qu'ils donnent à e 
“existant avant l'invasion arabe. T'elem-san Ye £ 


rivent les Arabes, signifie, disent-ils (assemblez-vous ici), 
vous en langue chellah. C’est là que loussef réunit son 
avoir poussé jusqu’à la ville de Beni-Mezegrenna. Tle- 
devint si considérable sous le long règne de Toussef, qu’un au 

cain , au dire des talebs, prétend qu’elle comptait alors plus 
mille: maisons habitées, et qu'il s’y faisait en #bbar (poudre 
ves, muse, civette, ambre gris, etc., le plus riche commerce 
Y’Afrique. 
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le pays d’Agmat commencer les constructions de sa ça= 
pitale projetée, à laquelle il donna plus tard lenomde 
Meur-quech(1), Maroquech, dont nous avons fait pr 
À cette époque, Abou-Beker ayant apaisé les différends 
survenus chez les, Lamptunes, reprenait le chemi 
Tell (2). Il eut bientôt connaissance des br me ex 
et des conquêtes nombreuses de Joussef. Trop fai 
vouloir disputer par les armes un empire que Fous 
du reste conquis presque en entier, il céda à l'opini 
fut assez sage pour renoncer à toutes ses préte 
désirant cependant voir, avant de partir, l’heureux 
quérant, il lui fit demander une entrevue : elle eut 
F io peuple A 
(4) La manière dont les Arabes du Mogrob ÉTÉ nom 
donné par Joussef à la ville qu’il faisait bâtir, a du moins le m | 

l'originalité, si elle n’a pas celui de la vraisemblance : : Joussef 
lui-même les travaux, et ne dédaignait pas de travailler ; à 

main à la construction de la grande mosquée. Un jour qu'il 
en jouant aux échecs avec son visir, un fakir arabe de 
meur, 2 avait sans doute à se plaindre de lui, s’approcha, 
 Morr ( je morr, amer) , de même que la bouche rejette l'e 
même toi Morr ou tes descendants serez rejetés dans peu d 
ville qui s’élève. Au même instant le visir, qui avait profi 
traction de son maître, rappela son attention au jeu par 
D échec et mat. Alors loussef se retournant vers le bot 
che, lui dit en riant : Je ne changerais pas mon nom p 
tu veux me donner, et que je ne mérite point ; mais je 
ville que je bâtis, et en mémoire de ta prédiction et. 


.… Djaffer Winfer) vient de me gagner par rare l'a 
Quéch UV p. | : 


(2) Je Tell, Lis hautes ; c’est le nom donné par les L 
zone cultivable qui s s'étend le long dû la Méditerranée, < 
appelons Barbarie. - id 
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entre Agmat et Fex dans un bois qui fut appelé depuis le 

bois du Bernouss (1), parce que loussef ÿ étendit son man- 

teau, en guise de tapis, pour faire asseoir celui qui avait 
été son maître. Abou-Beker le complimenta sur ses vic- 
toires, lui dit qu’il n’avait quitté ses déserts que pour 
venir applaudir à la gloire de son élève, l'honneur et le 
plus ferme soutien des Aimoravides ; que pour lui, sa 

_ tâche était accomplie, qu’il ne demandait plus que le 
repos et une vie paisible au sein de: sa tribu. Après cette 
entrevue, Abou-Beker partit en effet, chargé des présents 
de Joussef, très-satisfait lui-même de voir son usurpa- 
RS enient légitimée. 

Exempt d'inquiétude pour tous les pays du Mogrob- 
chégiagni il avait entièrement pacifés et soumis à son 
autorité, maître de Ceuta et des villes de la côte, Joussef 
porta ses armes dans l’est, faisant partout une guerre 
implacable aux Arabes rebelles à à sa domination. Ce fut 
e les anciens vainqueurs essayérent de repous- 
‘qui leur paraissait lourd à supporter, im- 
ceux que leurs ancêtres avaient autrefois 
3 vainement ils se débattirent sous la main 
ù Berbère, ils durent ou reconnaître ses lois 
vivre sous celles des califes fatimites, car bientôt 
frontières de l'Égypte furent les limites de sa 
Ils'empara de Bougie et de Tunis, où comman- 
escendants d’Abou-el-Hadjech; mais comme 
Berbères et de la tribu de Zanaga, Toussef , 


= Gi 


brillantes conquêtes, il rentra victorieux dans sa capitale 
de Maroc et s’y fit proclamer prince des musulmans, dé- 
fenseur de la religion (4). ab - 
Cependant, à à la suite de ses querelles intestines, l'Es- 
pagne s’était divisée en une multitude de petits états in= 
dépendants : Séville, Tolède, Grenade, Badaÿoz, Merida, 
Almerie, etc; avaient chacune leur souverain mp 1 
Séparés en divers camps par les intérêts de leurs divers 
chefs, les musulmans d'Espagne semblaient oublier ce 
habitaient un pays conquis, et qu’en s’affaiblissant p 
leurs divisions ils se mettaient, pour ainsi dire, à ladis- 
crétion de leurs ennemis. Malgré les efforts de quelques 
hommes prudents qui travaillaient à tarir les sources. 
la discorde, malgré les leçons sévères de l'expérience, ils 
s’abandonnaient à tous les excès de l esprit. de parti, 
comme s'ils n'avaient eu d’autres ennemis qu’eux-méê 
Les chrétiens de la péninsule, bien qu ‘ils eussent ét 
temps saisis du même vertige, voyaient enfin le: 
réunies sous le même drapeau. La Castille, la Gali 
Léon obéissaient à Alphonse VI, dit le Brave. Alphons 
hâtant de mettre à profit les dissensions des musu 
s'était rendu maître de Tolède, Madrid, Maqueda, 
laxara, et il menaçait le royaume de Cordoue 
Mohammed-ben-Abd, ramené à la prudence pa 
ment de ses propres dangers, convoqua en ca 
rois de Grenade, d’Almerie et de Badajoz. Il y f 
que pour s'opposer aux progrès rapides et effra 
chrétiens on appellerait à l’aide de l'Espagne lea 
teur de l'Afrique, loussef-ben-Taschefin. 


(1) gril Le opel} eV BtÉmirel-Mselemin-elh 
el-din : Prince des musulmans , défenseur de la religion. 
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La paix régnait sur tous les points du grand empire de 
Joussef. Conquis par ses armes, organisés par sa sagesse, 
tous les pays, depuis l'Atlas et les limites du désert jus- 
qu'à la Méditerranée et à l'Océan, avaient reconnu ses lois, 
lorsque les députés de Mohammed vinrent lui faire en- 
tendre les cris de détresse des musulmans de la péninsule. 
Séduit par l'espoir de joindre à ses vastes conquêtes eelle 
d’un pays dont les Arabes racontaient tant de merveilles, 
plutôt que par le désir de venir au secours de ses coreli- 
gionnaires, le conquérant du Mogrob promit de passer la 
mer, mais il exigea d’abord la concession de la forte 
place d’Algésiras pour rester toujours maître du passage 
(479 hég. 1086 J.-C.). 

Ayant donc pourvu aux affaires de l'Afrique, il ras- 
sembla de tous les points de ses possessions une multi- 
tude de soldats, et se disposa à franchir le détroit, Les 
chroniques arabes prétendent que, renouvelant dans un 
but utile ce qu'un des Césars avait fait jadis dans un ac- 
cès de folie (4), il fit jeter, de la pointe d'Afrique à Bab- 
el-Fethha, un pont pour faire passer son innombrable ca- 
valerie. 

Alphonse, aidé des secours de Sanche, roi de Navarre 
et d'Aragon, voulut en vain opposer une digue à ce nou- 
veau débordement des barbares. Vaincu à Zalaca, il se 
retira em toute hâte à Tolède (480 hég. 1087 J.-C.). 

Heureusement pour l'Espagne chrétienne que le départ 
de oussef, rappelé en Afrique par la mort de son fils, à 


quivilen: avait confié le commandement, permit au roi 


10) On sait que Caïus César, surnommé Caligula, fit jeter un pont 
sur Je golfe de Baïa, depuis Baïes jusqu'à Pouzzoles (une lieue un 
quart), pour se donner le plaisir de galoper sur la mer. 
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de Léon de trouver dans son génie actif des ressources 
pour faire face à l'orage. Pour comprimer les ambitions 
turbulentes, les rivalités jalouses de tous ces rois de l'An 
dalousie, il fallait une volonté forte, énergique, et une 
main puissante. À peine Joussef fut-il parti que la dis- 
corde se mit de nouveau parmi eux; ils se séparèrentde 
Syr-ben-Abou-Beker, qui comniandait l’armée des me 
vides ; Alphonse reprit sur eux quelques avanta 
furent sans doute ces petites passions sans cesse irr 
bles, ces susceptibilités sans cesse renaissantes, qui € 
terminérent Joussef à à se hâter d’étendre sur l’A 
l’action de sa puissance dominatrice; il en re 
lors activement les moyens, et, après avoir bien müri son 
projet, il leva brusquement le masque. La prise de Gre- 
nade, dont il vint s'emparer en personne, mit fn ) 
les dissensions, en réveillant de leur dangereus 
tous les rois andalous. Ils s’apercurent lois ail 
payer de leur indépendance les dangereux sect 
avaient eux-mêmes sollicités de Loussef : Séville et 
Denia et Valence, ne tardèrent pas à tomber d 
armes de ses généraux, et loussef fut bientôt proc 
verain de toutel Espagne musulmane (488 h.1 
Mohammed-ben-Abd, qui entraina sa nombre 
dans sa disgrâce, alla expier à Agmat, dans 
reuse captivité, le crime d’une aveugle confia 
finirent les rois d’Andalousie, après soixante 2 
d’une existence orageuse : la révolte et la gu. 
les avaient placés sur le trône; l’usurpation ét 
aidée par leurs discordes, les en précipita. 
Loussef, au comble de la puissance, maitre et pa 
teur de l'Espagne et de tous les pays du Mogro 
chargé d’ans et de gloire, en partant de Cordoue 
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tourner dans son pays natal (500 hég. 1107 J.-C.). Iavait 
vécu cent ans arabiques ; c'était, disent les chroniques, 
le nombre d’abeilles que sa mère avait compté, lorsque, 
dans son enfance, un essaim était venu s’abattre sur lui. 
Le souvenir de Joussef, de ses conquêtes et de sa gloire, 
est encore vivant au milieu des peuplades de l'Afrique. 
I est l'Aroûn-er-Reschid des populations du couchant, et 
lorsque à la veillée, sous la tente des Arabes, comme sous 
les nouaïls des kabyles, vous entendez les refrains mono- 
tones du zendani (1), c'est loussef, ce sont les fabuleux 
exploits du conquérant qu’ils célèbrent dans leurs chants. 
Après la mort de son père, Ali-ben-Toussef fut proclamé 
souverain d'Espagne et d'Afrique, et prit comme lui le 
titre d’'Emir-el-Mselemin. Il eut bientôt fait justice de l’in- 
utile protestation de son neveu Fahya, fils de son frère 
aîné Abou-Beker-Segrir, qui voulut un instant prétendre 
à la succession de Joussef, comme représentant les droits 
de son père. Abandonné par les cheiks des Lamptunes, qui 
s'étaient d’abord déclarés pour lui, Fahya fut exilé à Tre- 
mecen: Libre de tous soins dece côté, Ali-ben-Toussef tourna 
toute son-attention du côté de l'Espagne. Voulant y éta- 
blir solidement son autorité, il publia la guerre sainte 
et prépara une formidable croisade contre les infidéles. 
Mais les circonstances commencaient déjà à devenir dif- 
‘ficiles de l’autre côté du détroit. Les Andalous, descen- 
dants pour la plupart des Arabes de la conquête, polis 
‘par le contact de la civilisation avancée des Européens, 
ne supportaient qu'avec répugnance le joug que leur im- 


(4) Parmi le petit nombre d’airs que possède la musique tout-à-fait 
primitive des Mogrebins, le zendani ES est le mode qu'ils em- 
ploient de préférence pour chanter les’exploits de leurs héros. 
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posaient à leur tour eeux qu'ils avaient autrefois vaincu: 
Ils ne pouvaient s’accoutumer à cette rudesse, à cette hu 
meur sauvage que les Almoravides apportaient d'Afrique. 
Aussi la domination berbère ne subsistait-elle que par 
la force des armes. Ali-ben-loussef eut donc à lutter en 
Espagne contre une opposition sourde, une force hostile 
et occulte, d'autant plus dangereuse qu’elle avait pour 
cause la désaffection et la haine générale des agents de son ; 
gouvernement. Ces obstacles intérieurs arrêtèrent ses 
mouvements, paralysèrent ses succès, et finiren 
attirer des revers. S'il gagna contre le jeune infe ac! 
la bataille d’Yelez (502 hég. 1109 J.-C.), il fut batt 
même année par le comte de Barcelone, et peu de te 
après par Alphonse d'Aragon. 0% 
Vers cette même époque, les Italiens, Roumi 
les appelle l'historien de Fez, qui, après la € 
maison d’Aglab, étaient parvenus à chasser les 
de leurs possessions, les poursuivirent jusque 
propre territoire, et vinrent insulter les côtes d 
S’étant emparés de Mehedie, ils poussèrent jusqu’à 
de Cairouan, dans laquelle ils s'étaient ménagé que 
intelligences ; mais trahis par ceux qui devaient le 
livrer, ils furent battus et rejetés dans Mehedie, 0 
maintinrent néanmoins. entr 
Ali-ben-loussef venait d'apaiser une révolte q 
éclatéà Cordouecontre les Almoravides (514 h. 4: 
lorsqu'il fut rappelé en toute hâte en Afriqu 
vince de Suz et la tribu berbère de Masmouda 
à la voix d’un nouveau fanatique, venaient d 
violent incendie qui devait dévorer la pui 
lossale fondée par Joussef-ben-Taschefin ; et 
dres devait naître un nouvel empire. Cette réve 
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qui changea la face de l'Afrique, fut l'œuvre du fils d'u 
ancien moudzen (1) de la grande mosquée de Tremecen , 
de Mohammed-ben-Abd-Allah, de la tribu berbère de Mas- 
mouda. Abd-Allah avait étudié d’abord à Cordoue, en- 
suite à Bagdad, d'où il avait apporté les principes de la 
doctrine des Schyytes. De retour dans un pays qui sem- 
| ble avoir toujours été une proie facile pour tout rénova- 
| teur religieux , Abd-Allah, ambitieux et fanatique, fit 
servir à son ambition le fanatisme qu’il sut exciter au 
Sein de ces populations dociles à sa voix. Il eommenca 
| par déclamer contre l’hérésie et l'impiété des Almora- 
vides (les Almoravides étaient les sonnites ), appelant tous 
musulmans à la véritable religion du prophète, et an- 
nonçant la venue prochaine de l’Imam-el-Mohdi, celui 
dont la sévère justice frapperait bientôt ceux qui n’écou- 
téraient pas la voix de son précurseur. C’est à Tremecen, 
dans ses premières prédications, qu'il attacha pour tou- 
jours à sa fortune Abd-el-Moumen, qui fut son compa- 
gnon, son disciple chéri, le continuateur de son œuvre 
et l'héritier de la puissance qu’il allait fonder. Ayant fait 
dans cette ville l'essai de ce qu’il pouvait espérer de sa 
doctrine, il lui fallut bientôt un plus grand théâtre pour 
de plus grandes idées : il partit de Tremecen, et se rendit 
avec Abd-el-Moumen successivement à Fez et à Maroc. 
Chassé de ces deux villes, où ses préceptes séditieux 
avaient déjà trouvé un grand nombre de prosélytes, il 
seretira à Agmat, et c'est dans cette ville, ancien berceau 
de la puissance des Almoravides, que grandit la puissance 
rivale qui devait bientôt la renverser. Mohammed, suivi 


AT) YU» Moudzen; c’est le nom donné à celui qui crie du hau 


des minarets l'adzen OU, ou annonce de la prière. 
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d’une multitude enthousiaste qui se pressait sur ses pas, 
ne tarda pas à sortir d’Agmat, et parcourut en triom= 
phateur toute la province de Suz. De Rom EEE 
bères de la tribu de Masmouda accoururent se joindreà 
lui. Dés ce moment, il prétendit être l'Imam-el-] 
lui-même, prit comme symbole de régénération u 
dard blanc, et, à la tête de ses plus fanatiques di 
il s’avança à la rencontre de l’armée almoravide qu ë 
envoyait contre lui, Abou-Isehaqg-Ibrahim , qui a com- 
mandait, battu deux fois sans presque avoir co | 
fut remplacé par Temim, frère d’Ali, et son mt 
néral, qui, appelé en toute hâte du gouv 
d’Espagne pour s'opposer aux progrès effraya 
sédition, ne fut pas plus heureux qu’Abou-Ise 
les premiers soldats dû prophète conquérant 
mohades (c’est ainsi qu’on appela les partisa 
Mohdi), pleins du même esprit, poussés comme 
la même ardeur de prosélytisme, ernete 
être vainqueurs (517 hég. 1123 J.-C.). 
Mohammed ne poursuivit cependant pas q 
ses succès. Satisfait de ses premières victoires, 
à se ménager une retraite en cas de revers, e 
Tinmal, petite ville située sur un plateau élevé 
ramifications de la chaîne atlantique qui s 
la hauteur de Tremecen jusqu’au pays de LD 
fait un asile à l'abri de tous dangers dans c 
qu'il fortifia avec soin, il résolut d'aller ati 
moravides au centre de leur puissance. Il r 
armée considérable ; mais, au moment de pa 
retenu à Tinmal par une maladie dont il 
puis quelque temps les atteintes. Les Almohad 
rent néanmoins sous la conduite d’Abou-Mohamme 
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Beker, cheik principal de la tribu de Masmouda : mais, 
privés de leur chef, ces fougueux sectaires ne furent plus 
les mêmes soldats. Abou-Mohammed ne sut pas entretenir 
parmi eux cet élan enthousiaste, ce fanatisme ardent qui 
semblait avoir besoin pour se maintenir de la présence 
du maître : il fut battu sous les murs de Maroc, perdit 
ner le combat, et Abd-el-Moumen ne parvint qu’à 
nd’ peine à ramener à Tinmal les débris de son armée. 


À Penc ant que ces événements se passaient en Afrique, 
En, profitant de l’absence de Temim, 
ras les oualis réunis de l'Espagne orientale, 
Rp dans par les Musarabes (les chrétiens 
us la domination musulmane ), il ravageait 
province, et venait camper jusque sous les 
murs de Grenade. Temim accourut en toute hâte d’Afri- 
que pour faire lever le siége de cette place importante ; 
ce succès fut le dernier qu'il obtint. Il mourut quelque 
tempeaprés, et fut remplacé dans le gouvernement de 
4 par le fils ainé d’Ahi, Taschefin-ben-Ali. 
t Mohammed-el-Mohdi , renfermé dans Tin- 
_ mal, était parvenu à réparer ses pertes. Trente mille ca- 
valiers, sous la enduits: d’ *4bd-dl-Mounien, descendirent 
torrent des montagnes de Darah, battirent 
ù ent, dans les plaines d’Agmat, Abou-Beker, se- 
ils. d’Ali, qui tenta vainement de s'opposer à leur 
poursuivirent les: débris de l'armée almora-, 
aux portes de Maroc (526 h. 1130 J.-C. )<Abd- 
ten allait entreprendre le siége de cette ville, 
"il fut rappelé subitement à Tinmal. Abd-Allah, 
depuis long-temps, sentait sa fin approcher, et 
ait laisser qu'au disciple chéri, qu'il regardait 
> son fils, le soin de consolider l'édifice de cette 
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püissance dont il avait jeté avec lui les premiers fonde- 
ments. Ilavait voulu avant sa mort le faire reco 
pour son successeur; dès qu'il fut arrivé ; ille proelama 
Imam-el-Moumenin, et mourut plein d'espoir et 
fiance dans l'avenir réservé à son empire naissant. 
Abd-el-Moumen, après la mort de son maitre, con € 
la forme de gouvernement que celui-ci avait adopt 
se réserva la haute direction des affaires, et, à l'e 
d'El-Mohdi, Yadministration fut confiée à un 
composé de dix membres. et assisté d’un med, 
formé de soixante-dix des principaux cheiks be 
fit frapper des monnaies à son coin, et pour | 
guer de celles des Almoravides, il Le donna 
carrée, et y fit graver ces mots : Allah est no 
Mohammed notre prophète, El-Mohdi notre imi 


(4) Ye > Diwan, conseil. : 2418 À, 
(2) Meujeless, assemblée; de pie s'asseoir. is 
(3) tax Sal alles, 3€ al, AW AUah-reubne 
hammed ressoulna , El-Mohdi imamna. Allah est notre É 
hammed notre prophètés, El-Mohdi notre imam. L’anné 
Chérif-el-Dercaoui (Gouvernement des beys), vint soum 
torité toute la province d'Oran, il tomba pendant l'hiver: 
considérable de pluie qui fit ébouler, dans Sour-Kelmit 
mur ; dans cet éboulement, une femme trouva, au mili 
bres, un queusth L.s (espèce de grande cruche) plein. 
en or et en argent ; elles portent, dans le pays, le nom 
moumenin ; les Juifs les recherchent beaucoup. Il existe 
nins frappés par les descendants d'Abd-cl-Moumen, qui sont’ ron 
mais qui portent l'empreinte d’un carré inscrit dans un | 
été trouvé de cette espèce à Bougie, frappés sous Je règne 
_Abou-Yacoub, fils d’_Abd-el-Moumen et son successeur. C 
contiennent, outre le nom du prince régnant, celui d’ 
et celui du fondateur de la puissance des Almohades, a 
Directeur, subsistant par l'ordre de Dieu, WW + - pa) 


— 175 — 


Cependant, maître de Fez, de tout le pays de Darah, 
de Texa, etc., Abd-el-Moumen se disposa à marcher à de 
nouvelles conquêtes. Ali-ben-Iloussef venait de mourir, 
assailli sans doute à ses derniers moments par de bien 
tristes pensées, s’il comparait l’état florissant du colossal 
empire qu’il avait reçu de son père au lambeau déchiré 
de provinces qu’il transmettait à son fils. Une armée dé- 
couragée, fuyant au seul aspect des Almohades, l'Espagne 
n’attendant pour chasser les Almoravides que le départ de 
Taschefin-ben-Ali, une autorité chancelante, sapée partout 
par l’ascendant toujours croissant d’Abd-el-Moumen, tel 
était le triste héritage qu'avait à recueillir le petit-fils 
du'grand Joussef. Arrivé en Afrique, Taschefin-ben-Ali ne 
fut pas plus heureux que son père, et n’essu ya que des re- 
vers. Battu dans toutes les rencontres, il voulut tenter 
_un coup décisif. À yant réuni toutes les forces des Almo- 
‘’ravides aux environs de Tremecen, il attendit qu’Abd-el- 
Moumen vint lui présenter le combat. Il fut long, san- 
glant, et la victoire long-temps disputée; mais le sort 
ne cessant pas d'être contraire à Taschefin, il dut céder 
à la fortune de son heureux compétiteur. Son armée, 
complètement défaite, fut presque anéantie, et lui, fugi- 
tif, abandonné de tous, il alla chercher un adté dans 


El-Mohdi, el-kaïm-bamer- Allah. Dans les quatre compartiments de 
la face “re ts entre l’arc sous-tendu et sa corde, on lit : 
rec ur») Le clément, le miséricordieux. 


oatail :i a! Fi Real Y I n’y a pas d'autre Dieu que Dieu. 


3° + SW! Dieu est unique. 
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Une # ces médailles (en or, trouvée à Bougie) a été envoyée à la 


Bibliothèque du roi. 
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Oran. Abd-el-Moumen y poursuivit le vaincu, quirésolut | 
alors d’aller cacher son malheur et sa honte à Almerie, 
la dernière ville d'Espagne qui tint encore pour oi 
moravides. X1 sortit donc, disent les chroniques, par une 
nuit obscure, pour échapper à la surveillance « 
dettes d’Abd-el-Moumen. Il était monté sur sa E 
ment Rihhana (1), ayant en croupe une de ses. 
qui avait toujours été la compagne fidèle de ses : 
et de ses dangers : il se dirigeait vers le château du 
où un bâtiment l'attendait pour le transporter 
pagne; mais il n ’échappa point à la vigilance d 
Découvert par les sentinelles du camp, il 
mourir que de tomber vivant entre les mains 
nemis, et il se précipita du haut d’un roc 
« Le lendemain, son corps, celui de sa femme 
» et celui de sa jument, furent trouvés sanglants € 
» rés au bord de la mer. » sos 
Le farouche Abd-el-Moumen n'épargna n msi 
cadavre de son ennemi ; la tête de Tasche, 
dans les montagnes de Darah la nouvelle #4 
des Almohades et de la ruine des Almoravides. 
vrit ses portes au vainqueur. Tremecen essaya \ 
de résister à ses attaques ; la ville fut empor 
force, et Abd-el-Moumen fit passer sans Pi 
habitants au fil de l'épée. Fez, Mequinez ».4 
avaient reçu sa loi. La ville de Maroc se 
encore à Torahim-Abou-Isehaq , à à qui les chei 
vides avaient remis le pouvoir après la mort 
son père. Abd-el-Moumen vint mettre le siége: 


4) ile, Vite comme le vent. Les AE 
OST aisé: bien-aimée. ss PES 
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+ place; après une longue et héroïque défense, pendant 
+ laquelle les habitants eurent à supporter toutes les hor- 


reurs de la famine, la porte d’Agmat fut livrée aux Al- 
mohades par les Musarabes andalous au service d’'Ibrahim. 
Tree Ibrahim, les cheiks et les habitants, comme 
lremecen, furent livrés au fer du barbare vain- 
quelles: ceux qui! ne furent point égorgés furent 
vendus comme esclaves, et des tribus berbères du 
désert vinrent , par ordre d'Abd-el-Moumen, repeupler 
la ville de Joussef, veuve de ses habitants. Intimidées par 
antable triomphe, Sigilmesse, Ceuta et les villes 


après le départ d’Espagne de Taschefin- 
Andalous avaient couru aux armes de tous 
uer le joug de leurs oppresseurs. Aben- 
des Almoravides , voulut vainement lut- 
oulèvement général , il dut céder à l’ac- 
des Arabes réclamant en armes leur 
parvint toutefois à se soutenir quelque 
e, Cordoue et Almerie ; partout ailleurs les 
s furent expulsés. Mais, unies entre elles 
ét commun , toutes les ambitions se sépa- 
que leur but fut atteint ; les mêmes divi- 
rès la mort du dernier des Omeyas , avaient 
à la conquête de l'étranger, vinrent de 
déchirer ce malheureux pays. L'expérience du 
comme toujours, perdue pour l'instruction 
t. ll se forma autant de mA qu'il y avait 
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Quelques-uns des chefs qui avaient surgi au mil 
de l'anarchie, voyant toutes ces puissances éphé 
qu’un jour avait élevées, que le lendemain voyait 
paraître, se succéder rapidement, songèrent à 
leur usurpation à l’abri du caprice populaire en le 
servant à l'ombre de quelque grande puissance p pro 
trice. Ils appelèrent les Almohades en Espagne, m ik 
el-Moumen ne se hâta point de saisir une proie 
savait ne pouvoir lui échapper. Il ne voulut point | 
son œuvre incomplète et passer le détroit avant | 
achevé la’ pacification de tous les pays du 
avaient reconnu les lois des Almoravides. Il 
d'envoyer en Espagne une armée qui s’emp 
d’Algésiras , et puis il marcha lui-même à 
toutes ses forces à la conquête de la partie o 
Mogrob. Parti de Ceuta , il longea les rivages de 
diterranée, rangeant sous ses lois, dans sa marche t 
phale, tous les pays qui n’avaient pas encoré 
son autorité. Il s'empara de Bougie , et emr 
nier à sa suite Yahya-ben-Abd-el-Aziz-Balla 
prince de la maison des Beni-Hamad. Cette d' 
commandé à Bougie, d’abord indépendante, 
butaire des Almoravides pendant plus de cent 
ans. La ville de Tunis, qui voulut essayer 
fut prise et livrée au pillage ; celle de Meh 
aux NU qui se core (QE _ re 

ï 

(4) Les Siciliens étaient maîtres dé Mehedie et avai 
où Abd-el-Moumen vint assiéger Tunis, une garnison da 
Sur le déclin de l'empire des BJ Dr Roger, x0 
d’un grand nombre d’Arabes révoltés dans la Feriq 
assiéger cette place. Le gouverneur almoravide qui y comm 
avait fait la paix avec lui en se reconnaissant son vassal, et 
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maître de toute l'Afrique occidentale depuis l'Océan 
” jusqu'aux déserts de Barca, rentra triomphant à Maroc 
(555 hés. 1160 J.-C.). 

Pendant qu'il soumettait ainsi toute l’Afrique de l’oc- 
cident à l’orient , ses soldats et ses partisans, victorieux 
en Espagne, l'avaient proclamé souverain dans l’Algarbe. 
Il vint lui-même à Gibraltar après ses triomphes en 
Afrique, et ne tarda pas à voir que tous les princes, 
musulmans ou chrétiens, divisés entre eux sans lien ni 
intérêt commun , laissaient l'Espagne incapable de ré- 
sister à un effort vigoureux de ses armes. Il pensa que 
le moment était venu de l’accabler d’un seul coup et de 
l’asservir toute entière. Il revint donc en Afrique, et y 
fit aussitôt publier la guerre sainte; mais au moment de 
conduire au-delà du détroit les innombrables soldats que 
l'el-djehad avait rassemblés dans les plaines de Salé, 
il fut subitement frappé par la mort. Il était âgé de 
soixante-trois ans, et laissait, pour succéder à sa puis- 
sance, son fils Joussef-Abou-Yacoub. 

La grande figure d’Abd-el-Moumen s'élève dans la mé- 
moire des populations africaines à côté de celle de Joussef- 
ben-Taschefin, mais entourée de souvenirs de cruauté et 
de sang. Maroc, Tremecen, Tunis, livrées au pillage, et 
leurs habitants massacrés, sont là pour témoigner de’ 
l’inflexibilité du farouche sectaire. Il favorisa cependant 
les philosophes et les savants ; de son temps, Avicenne 
(Aben-Sina), l'Hippocrate, V' Aristote des Arabes, leur fit 
connaître, au milieu d'une vie agitée par les malheurs et 


une garnison nélisheé dans ses murs. Tunis est désignée dans les 
chroniques arabes sous les divers noms de US Tounes, && p» Fe- 


 riquia, Ye) Ziban, js | el-Haira, #9) el-Qredra, 
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les guerres qui désolèrent l'Espagne, la philosophie des 
péripatéticiens; et le célèbre Aben-Rosch (Averroës), la 
gloire de Cordoue, traduisit et commenta Aristote. Ses 
ouvrages furent long-temps le guide des scholastiques 
dans les écoles d'Occident (1). Abd-el-Moumen fonda aussi 
dans diverses villes d'Afrique des universités et des 
écoles, notamment à Maroc l’école des Hafites (2), destinée 
à répandre et perpétuer la doctrine d'El-Mohdi. 
Toussef-ben-Abou-Yacoub, qu’Abd-el-Moumen avait dé- 
signé avant de mourir pour son héritier et son succes- 
seur, au détriment de son fils aîné Mohammed, ne put 
songer à profiter des immenses préparatifs d'invasion 
qu'avait rassemblés son père. Il dut renoncer pour ‘le 
moment aux conquêtes projetées par Abd-el-Moumen , et 
travailler à établir solidement son pouvoir. Le premier 
acte de son autorité fut de licencier l’innombrable ar- 
mée de l’el-djehad. Il eut ensuite à apaiser quelques 
troubles suscités par le mécontentement et la jalousie 
de ses frères, et à réprimer, dans les montagnes-de Go 


si DR 
(4) De Gérando, Histoire comparée des systèmes de philosophie. 
(2) Les Hafeth, sachant par cœur; c’est un titre donné par les 
musulmans à ceux qui ont retenu le Coran et les principales traditions 
de Mohammed. Les mahométans, comme on sait, ont un respect Su- 
perstitieux pour leur livre de toute science. Ils ne le touchent er 
qu’en état de pureté , et se feraient scrupule de le laisser toucher à uni 
personne d’une autre religion. On lit sur la couverture de quelques 
Corans ces mots : - EE | 
Jah Was Y a we Li pois 
Tenezil, men Allah la imesso ila el-metaheroun. « Voici le livre qui 
vient de Dieu, qu’il n’y ait que les purs qui le touchent. » D'aprèscela, 
on conçoit que les hafeths doivent être fort considérés par les inusul= 
mans : ils partagent le respect dû au livre sacré; on les regarde 
comme les temples de la Divinité. ae: 
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gare des. Berbères, toujours prêts à se sou- 
dès qu’une autorité vigoureuse cessait pour un 
de peser sur eux. Il sentit en outre la nécessité 
se montrer sur les divers points des vastes régions 
que son père avait soumises, mais qui se res- 
nt encore de leur ancienne indépendance. Il 
ns leurs principautés les divers princes tri- 
Oran, de Tremecen, de Bougie, de Tunis, établis 


Moumen, et ce ne fut. ‘qu ‘après avoir arrêté 


anc uillité et la paix dans toute l'Afrique, ma" 
tendre ses conquêtes. En 566 (1171 J.-C. )il 
létroit, battit Mohammed-ben-Sad, qui, dans 
nent de l'Espagne, après la chute des Almo- 


e forca, après sa défaite, à aller chercher un 
u e, et il se trouva alors maître de toute 
É conquise autrefois Joussef-ben-Tas- 
ent où de nouveaux secours demandés 
allaient lui permettre de pousser plus loin 
il fut rappelé dans le Mogrob par quelques 
ées parmi les Arabes de la province de 
les Zenètes. | 
romptement ces troubles, mais un horrible 
at. désoler toutes les contrées de l'Afrique 
l'obligea à remettre à un au temps l’exé- 
ses projets sur la péninsule. La peste avait 


yn. Trois frères du roi, atteints par l'épi- 
n moururent ; les jours de Joussef furent res- 


Sn Glises 
Espagne, et il y passa à la tête d'une nombreuse cav. 
lerie, porta la guerre en Portugal, mit le siége de: 
Santarem, dont la prise lui eût ouvert le chemin de 
bonne. Les princes chrétiens, de leur côté, s'étaie 
nis pour repousser l'ennemi commun. Une puissant 
armée, composée de troupes de l’Aragon, de la Navar 
et du Léon, s'était rassemblée, Le cardinal légat ava 
prêché la croisade contre les infidèles, et une fl 
nombreuse de Gascons, de Provençaux, de Béarna 
accourue sous les drapeaux de la chrétienté. L 
valiers des divers ordres guerriers avaient envo] 
de valeureux renforts. Au moment où Joussef pr 
le siége et redoublait d'efforts pour se rendre m: 
la place avant l’arrivée des troupes de la croisac 
atteint par une flèche chrétienne, et mourut « 
de sa blessure (1). L'armée, privée de son c 
moment critique, leva le siége, et Yacoub-ben- 
fut depuis surnommé El-Mançour, succéda 
(584h. 1188 J.-C). ‘Rd 
Il se hâta de pourvoir provisoirement 
d’Espagne, et passa en Afrique, où l'attendaic 
velles guerres à soutenir, des rebelles à com 
ben- Isehag- ben-Gania, qui commandait à 
dernier asile des Almoravides, à l'instigation 
med-ben-Sad, avait saisi pour tenter une e 
l'Afrique le commencement d’un nouveau 
moment où la chaine du pouvoir un inst 


(1) I fut soigné par le fameux 4bou-Beker-ben-Zohai 
cin, connu sous le nom d’Abenzoar, philosophe, savant, 
decin. Abenzoar se retira à Maroc après la mort de Jous. 
cette ville qu’il mourut, à l’âge de quatre-vingt-quato 
(593 hég. 1199 J.-C.) En à | 


SRE 


laisse toujours dans les gouvernements despotiques 
de l'inquiétude et du trouble-parmi les populations. I 
débarqua avec des forces considérables entre Bougie et 
Tunis, et s'empara des villes de Cafisa et Cabes (1). En 
même temps, deux frères de Yacoub prirent les armes 
contre lui, et se réunirent à Aki-ben-Isehag. Maître de 
quelques points de la côte et de l’intérieur, A} souleva 
toutés les tribus arabes de la contrée contre la domina- 
tion des Berbères almohades, et plaça son autorité sous 
le patronage du calife d'Orient. La révolte menacaît de 
devenir sérieuse ; des symptômes de contagion séditieuse 
s'étaient même déjà déclarés parmi les Arabes de la 
province de Tremecen. Facoub crut devoir marcher en 
personne, pour terminer d’un seul coup cette guerre. 
Cafisa fut emportée d'assaut, et paya cher sa rébellion ; 
les autres villes, effrayées par cet exemple, rentrérent 
‘dans le devoir. 


 Pendantqu’Afiapaisait lesdiscordes à lorient, les désor- 
- drés prenaient un caractère aussi alarmant à l'occident. 


Le prince qui gouvernait à Tremecen, sous la suzerai- 
neté de Facoub, voulut profiter de ses embarras momen- 
tanés pour se rendre indépendant. S'appuyant sur les 
añimosités et les haines toujours vivaces des Arabes 
contre les Berbères, il ne lui fut pas difficile de mettre 
cés déux nationalités en présence. Yacoub, vainqueur 
dans l’est, marcha contre lui, le battit, se contenta de 
le déposséder de ses états, et pour dépayser ces rivalités 
dangereuses, il transporta sur les bords de l'Océan une 
grande partie des tribus arabes qui peuplaiént la pro- 


4) Cabes est située sur le bord de la mer, entre Tunis et Tripoli. 


Cafisa est à hauteur de Cabes, à quelque distance dans l’intérieur des 
terres. 
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vince de Tremecen. Plusieurs de ces tribus ne vouluretr 
point se soumettre à cette émigration; elles préférè 
s’enfoncer dans les déserts, et entées sur les popu 
indigènes , elles allérent augmenter le nombre 


centrale du Djerid (1). 
Aussitôt qu’il eut pacifié l'Afrique, Yacoub & 
attaquer les chrétiens en Espagne. Une première 


de Lisbonne. Mais il ne pouvait s'éloigner long 
l'Afrique sans que la révolte ne levàt quelq 
tête. Il revint donc dans le Mogrob, tomba da 
ment malade à Fez pendant un voyage qu'il fa 
visiter toutes les provinces de l'occident à lo: 
ne recouvra entiérement la santé que long-ter 
Pendant le long séjour qu'il fit à cette époque en 
il fit bâtir les villes de Mançoura, et Rahbat (2 
Salé, et jeta les fondations des deux fo 
Quagar-Kebir (3) et El-Quaçar-Segrir Ge 
le passage de ses armées en Espagne. Les. 
la péninsule, profitant de sa longue absence 
leur tour envahi le territoire musulman. 
Castille était venu camper jusque sous le ! 
gésiras. Fa 

Facoub, saisi FOLIE à cette nou 


(2) &s, Rahbat, marché. Ce nom fut donné à la 
Yacoub, à cause du nombreux concours de marchands 
cet endroit de la côte le passage des troupes africaines q qui 
PARA se rendre en peer CA Se 


er 

V'el-djehad : aussitôt le cri de guerre retentit dans 
toute l’Afrique ; une armée innombrable débarque à A1- 
gésiras , marche à l'ennemi, qu'elle rencontre dans les 
plaines d’Alarcon, et y remporte la fameuse victoire de 
ce nom, la plus signalée de toutes celles que les musul- 
mans eussent obtenues depuis la journée de Zalaca , où 
un autre Alphonse avait été vaincu. Ce fut ce brillant et 
rapide succès qui mérita à Facoub le surnom d’El-Mançour 
(le Victorieux) (591 hég. 1195 J.-C.). 

Cependant, cette grande victoire, qui semblait menacer 
d'’asservissement l'Espagne entière, n’eut d’autre résul- 
tat que le ravage du territoire du vaincu. Yacoub ne sut 
point tirer parti de son triomphe ; au lieu de poursuivre 
sans relàche les chrétiens divisés et démoralisés par leur 
défaite, il se borna à piller et ruiner le pays, puis il ren 


tra dans Séville, où il s'amusa à faire élever, en mémoire 


de sa victoire, la fameuse mosquée dont le minaret fut ap- 
pelé, plus tard, par les Espagnols, la Giralda (1). L'année 
suivante, Yacoub s'empara bien de quelques places, mais 
il était trop tard; les résultats importants qu'eût pu 
avoir la victoire d’Alarcon avaient été paralysés. Après 
la prise de Calatrava, Guadalaxara, Madrid et Escalona, 
il rentra à Maroc, et y fut atteint d’une maladie qui ré- 


_sista à tous les secours de l’art. Il mourut l’année 595 
-(1199"3.-C.), et fut enterré dans une des villes qu’il 
* avait fondées, à Rahbat, où l’on voit encore son tombeau. 


Facoub était à peine âgé de quarante ans; il en avait ré- 
gné quinze (2). Il désigna en mourant pour son succes- 


(4) Giralda signifie en espagnol statue-girouette. 

(2) Il existe une chronique assez bizarre qui le fait renoncer volon- 
tairement au pouvoir pour courir le monde, comme un fakir AE 
- de tous les biens de la terre, et mourir à Alexandrie. 


— 84 — Ab 
seu son fils Mohammed-Abou-Abd-Allah, qui se fit appe- 
ler EI-Nacer-el-din. | NE AEEM 

Aprés la mort de Yacoub, Isehaqg-ben-Gania, 
de Mayorque, qui, lors de sa défaite dans la Fer 
était retourné dans les Baléares, parvint à relever le 
rage de ses partisans. Toutes les villes qui, du te 
sa première invasion, avaient embrassé son parti, se 
rérent de nouveau pour lui, et il se rendit ma 
Mehedie, dans le golfe de Cabes. Mohammed-Abc 
Allah marcha contre lui en personne, et ce ne fu 
près plusieurs années d’une lutte opiniâtre, qu’il pa 
à vaincre les rebelles et à les disperser. La plug 
foncèrent dans les déserts. Isehag se réfugia « 
die, où il soutint un long siége. Il fut cependa 
d’avoir recours à la clémence de Mohammed, q 
donna ; mais ce bienfait ne fut payé que pa 
tude. L'année suivante, Isehag se révolta de n@ 
la guerre ne fut terminée que par la destruet 
de son armée et la conquête des Baléares. I 
V'émir Abd-Allah, frère d'Isehag, fut envoy 
Isehag, plus heureux, avait pris la fuit le 
parti fut exterminé ; réfugié dans le désert, 
ignoré jusqu'à sa mort. 

* Mohammed, paisible enfin dans sa capitale | 
ne songeait qu’à jouir des douceurs de la paix, 
des envoyés d’Espagne vinrent l’arracher à la 
du barem en lui faisant entendre les cris de dé 
musulmans d'outre-mer. L’Andalousie était en 
les armées chrétiennes ; Alphonse de Castille rav 
champs de Séville et de Cordoue, et les envoy 
raient demander au souverain d'Afrique et d’E 
vengeance pour ses villages détruits et ses sujets 


<#oi — 
crés. En apprenant ces désastreuses nouvelles, Moham- 
med fit proclamer l’el-djehad, et l'Afrique entière sembla 
se lever à sa voix pour répandre sur l'Espagne les flots 
de sa population. L'armée mit une année entière pour 
se former et débarquer à Algésiras. Ce n’était pas seule- 
ment l'Espagne qui était menacée par ces immenses 
préparatifs d’invasion, mais la chrétienté toute entière. 
Le pape Innocent ILE répondit à Fel-djehad des Afri- 
cains en faisant prècher une croisade en Europe. De 
tous côtés, en France, en Allemagne, en ltahe, on 
courut aux armes ; de nombreux croisés passèrent les 
Pyrénéesipour venir au secours de leurs frères d'Espagne. 
Les plaines de Tolosa, au pied des montagnes de la 
Siexxa-Morena, furent la sanglante arène où les deux 
nations combattirent pour leurs destinées. Dans ce grand 
et solennel duel , les Barbares de l'Orient , incessamment 
poussés vers l'Occident, dont ils révaient toujours la con- 
quête, furent enfin définitivement vaincus (609h. 4242 
1.-G.), et l'étendard rouge (4) des Almohades fuyant 
devant la croix , fut le triomphe de la liberté sur le fa- 
talisme. Victorieuse, la formidable armée des musul- 
mans eût inséré l'Éspagne et peut-être l'Europe entière 
dans, ce cercle sans issue pour le progrès , contre lequel 
se débattent encore les. sectateurs du Coran. Vaineue, 
ellelaissa tomber sans appui l'empire des Almohades , 
et prépara ,, en fractionnant la puissance colossale des 
. Africains, la ruine de l’is/amisme , désormais impuissant 
- de ce côté contre la chrétienté. Mohammed , après cette 
sanglante défaite (2), alla cacher dans son harem de 


(4) Abd-el-Moumen avait substitué l’étendard rouge à l’étendard 
blanc choisi par Æ/-Mohdi lors de ses premières victoires. 
(2) Les Espagnols donnent à cette bataille le nom de bataille des 


Maroc son désespoir et sa honte. Il mourut bientôt, 
empoisonné, dit-on, pour prévenir les excès auxquels 
le portait un caractère ombrageux qu’avaient aigri les 
revers. Il avait désigné son fils Abou-Yacoub-Toussef SUR ï 
nommé El-Mostancir-Billah (1), pour son successeur 
Abou-Yacoub avait à peine onze ans lorsque son : 
mourut. Ce n’était pas la main débile d’un prince mi 
qui pouvait raffermir la puissance fondée par Ab 
Moumen , chancelante encore du coup terrible qui v 
de lui être porté. Entouré de ministres perfides 
séparaient complètement leurs intérêts de celui de 
Abou-Yacoub voyait, sans pouvoir y porter re 
l’usurpation démembrer son empire, et ceux @ 
raient dû l’éclairer de leurs conseils être les pr 
profiter de son inexpérience. Il était d’un caracté 
et craintif, fuyant le travail et recherchant avic 
le plaisir ; porte A dans son harem, il restait : 
tement étranger aux affaires. Après un règne insi 
de dix années, il échappa par la mort à la : 
fortune qui allait l'atteindre. Épuisé par les e 
mourut à la fleur de l’âge sans laisser de postéri 
La mort de ce fantôme de souverain devint 
l'empire le signal des troubles et de la révolte. A bou 
Melik, Abd-el-Wahab , frère de Mohammed-en-Nace: 
crut appelé par sa naissance à recueillir lhé 
son neveu Abou- Yacoub ; mais huit mois apré 
mêmes cheiks qui lui avaient donné le Po 


se de Tolosa, de las navas de Tolosa ; 5 les pape 

el-aquab ln}, ou la punition. 
a) ab » pal El-Mostancir-Billah, qui demande la 

de Dieu. . 


ne 

sérent, et pour prévenir les tentatives qu’il aurait pu 
faire pour remonter sur le trône, ils le firent assassiner. 
. Pendant que ces événements se passaient à Maroc, 
Abd-Allah-Abou-Mohammed, surnommé le Juste (4), 
fils de Yacoub-el-Mançour et oncle d’Abou-Yacoub , s'était 
fait déclarer souverain indépendant à Murcie; mais lors- 
qu’il voulut faire cesser les désordres qui avaient été les 
instruments de son élévation, il se fit autant d’ennemis 
qu’il s'était fait auparavant de partisans. Tous les oua- 
lis se réunirent contre lui , et finirent par le faire étran- 
gler dans son lit. Abou-Ali, surnommé El-Mamoun (2), 
son frère, lui succéda. Abd-el-Wahab ayant été, à cette 
époque, assassiné à Maroc, il se fit élire souverain 
d'Afrique et d'Espagne. El-Mamoun , homme de mérite 
et politique habile , s'occupa à rechercher quelle était la 
cause des maux qui déchiraient l'empire jadis si puissant 
d'El-Mohdi, de cette instabilité funeste qui, à chaque 
changement de souverain , le menaçait de destruction 
et de ruine. Il crut l'avoir trouvé dans les usurpations 
progressives d'autorité des cheiks, du diwan et du 
medjeless institués par le législateur du Tinmal. Pour 
couper le mal dans sa racine , il résolut de changer cette 
forme constitutive, qui dans les circonstances critiques 
n'était plus qu’un obstacle. Il ne voulut plus souffrir 
d’autre puissance que celle du souverain, d’autre loi 
que sa volonté suprême. Les cheiks, dont il détruisait 
par ses innovations et l'influence et l'autorité, se liguè- 
rent unanimement contre lui, et proclamérent pour 
légitime successeur d’Abou - Yacoub - Toussef-el-Mostancir 


(4) Jo El-Adel, le juste. 
(2) gs \ell El-Mamoun, Villustre, le bien famé. 


ONE 
Billah, Yahya-ben-en-Nacer , deuxième fils de Mohammed 
Abou-Abd-Allah-en-Nacer, dont. ils avaient d'abord mé- 
connu les droits. Ils le firent solennellement reconnaître 
à Maroc. par le peuple. Yahya partit avec des troupes,ret 
passa en Espagne pour combattre son oncle El-Mamoun, 
qualifié par les cheiks d’usurpateur. Celui-ci, prévenu 
de la marche de Yahya , s’avanca au-devant de lui. Les 
deux rivaux en vinrent aux mains aux environs de Si- 
donia. La fortune se déclara pour El-Mamoun , et Yahya 
vaincu chercha un refuge dans les montagnes. Aussitôt 
que les affaires d’Espagne permirent à Mamoun de s’ab- 
senter, il passa en Afrique pour se venger des-cheïks 
almohades. et rompre enfin la résistance qu’ils opposaient 
à ses innovations. Son départ s’exécula avec tant de 
secret et de diligence, qu’il arriva inopinément à Maroc: 
sans que personne s’attendit à son arrivée soudaine: Al 
avait amené avec lui un corps de cavalerie nègre et an- 
dalouse. À peine arrivé, il fit arrêter tous les cheiks 
membres des deux conseils, et, sans vouloir entendre 
leur justification, il Les fit tous décapiter en sa présence: 

Après cette sanglante exécution, il s’appliqua à mettre 
immédiatement en pratique ses projets de réforme: La 
constitution d’El-Mohdi fut entièrement abolie, et sa doc- 
trine, proscrite. Il fut défendu de prononcer dans les 
prières publiques le nom du législateur des Almohades. Ce 
nom disparut également dans les légendes des monnaies; 
et les châtiments les plus sévères empêchèrent d’en faire 
mention dans les actes publics et privés. FH 

. Pendantqu’El-Mamounassurait son autorité en Afrique 
par des mesures sévères, elle lui échappait en Espagne, 
où la révolte éelatait de tous côtés. Abou-Abd-Allah-Mo- 
hammed-ben-Houd, cheik djoua d’origine arabe , prit les 
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armes contre les Almohades, et se fit proclamer souverain 
des musulmans d’Espagne. El-Mamoun se hâta d’accourir, 
mais c'en était fait, le terme fatal de la domination des 
Africains en Espagne était arrivé. Après une longue et 
sanglante bataille, El-Mamoun fut battu aux environs 
de Tarifa, et rejeté en Afrique. Cette victoire rendit Ben- 
Houd maitre de Séville, Grenade, Merjda ; il reçut le 
nom d'El-Metoukel-ala-Allah (4), et prépara par de nou- 
veaux succès la formation du royaume de Grenade, qui 
eut encore quelque gloire et fut le dernier refuge des 
musulmans refoulés à l'extrémité de la péninsule ibé- 
rique. D'un autre côté, Jacques d'Aragon enlevait les 
Baléares aux A/mohades. Les Arabes de la province de 
Feriquia, qu'avait soumis Yacoub-el-Mançour, repre- 
naient les armes ; El-Moumen ne put résister aux cha- 
grins que lui causaient tant de désastres, il mourut 
près de Maroc, et avec lui tombèrent les dernières espé- 
rances des Almohades. Leur puissance se débattit encore 
quelque temps dans les convulsions de l’agonie. Abou- 
Mohammed-Abd-el-Wahab , fils d’El-Manioun , essaya vai- 
nement de la faire revivre. Élu à Maroc par le peuple , 
son règne ne fut qu'une longue et impuissante lutte 
contre les factions sans cesse renaissantes. Il mourut 
après dix ans d’une autorité toujours contestée , jamais 
affermie (640 h. 1242 J.-C.) , laissant pour successeur 
son frère Abou-el-Hassan , plus connu sous le nom de 
Saïd. Pendant le règne de ce prince, les gouverneurs 
des provinces de Fez, de Tremecen et de Tunis, se révol- 
-tèrent ouvertement. Grammeur-Hassan-ben-Zian , Ber- 


a) A Le EST EkMetoukel-ala-Allah, celui qui met sa 
confiance en Dieu. 


oi 
bère de la branche zenète des Megraoua (1), app 
nant à l’ancienne maison souveraine de Tremecen , 
vassale des Almohades , se souleva dans cette prov 
qu’il tenait pour le souverain de Maroc. Saïd 
aussitôt contre lui, et Grammeur-Hassan , trop 
pour lui résister en face, parvint à le faire assa 
par trahison. Se jetant ensuite sur l’armée, que | 
de son chef avait plongée dans la consternatior 
trouble, il la défit complétement, et demeura, p 
victoire , maitre de la province. HAMEIES 
Après la mort de Saïd , les Almohades élurent à Ma 
pour les commander, Omar-ben-Abou-Ibrahim , 
veu. Omar continua à lutter contre les factions a 
alternative constante de succès et de revers. 
parut Fahya-Abd-el-Haq, qui devait fonder c 
roc une dynastie nouvelle. Yahya, comme € 
Hassan , était Zenète d’origine et appartenait à 
de cette tribu appelée les Beni-Meriin. I s'emp: 
et de Tezza, battitles Almohades entre Fez et 
et prit le titre de Moula-Cheik (2). Omar fu 
souffrir toutes ces usurpations, auxquelles à 
plus s'opposer. Pendant un voyage qu’il fità ! 
visiter le tombeau d’El-Mohdi, dont la : mél 
été réhabilitée pt les successeurs d’El-Man 
4 
@) Les Megraoua phadées parmi. iles Arabes, pour 
fondateurs de Tremecen. Après la chute des Beni-Zian, 
furent dispersés. La tribu des Aïacha, près | de l'embouchure 
liff, et celle des Grammera , dont il existe quelques te en 
celles des Douairs, passent pour être Megraoua. 
Le caïd qui, sous les Turcs, commandait à la tribu des À 
appelé aussi caïd megfaoua. 


(2) nice Te (moula, maître, Rte 


Qté 
el-Ola-Idris, son parent, surnommé Abou-Nebouts (le 
père de la massue ) (1), s'unit au prince des Beni-Meriin 
qui commandait à Fez, pour achever de le déposséder. 
C'était le successeur de Fahya-ben-Abd-el-Hagq, Abou-lous- 
sef-ben-Abd-el-Hagq, son fils, qui était alors Moula-Cheik 
à Fez. Abou-Nebouts lui proposa de garantir, pour lui et 
ses successeurs, la propriété indépendante de la moitié 
de l'empire d'Omar, s’il voulait l'aider à conquérir 
l'autre moitié. Cette offre fut acceptée. Omar, retenu 
dans une ville dont Abou-Nebouts avait gagné les habi- 
tants, voulut se sauver de sa prison, et fut assassiné par 
un esclave qui l’accompagnait (665 h. 1267 J.-C.). Abou- 
Nebouts ne tarda pas à recevoir le prix de sa trahison. 
Toussef-ben-Abd-el-Haq, après s'être servi du traitre, lui 
fit la guerre pour se dispenser de remplir les conditions 
de leur alliance. Après trois ans de combats, Abou-Ne- 
bouts fut tué dans une sanglante bataille. Les derniers 
débris des Almohades périrent dans cette journée; ceux 
qui échappérent au désastre allérent cacher dans le dé- 
sert leur tête menacée. Ainsi finit misérablement cette 
puissance naguère colossale qui avait donné pendant 
cent cinquante-deux ans arabiques (148 de l'ère vul- 
gaire) des lois à toute l'Afrique, et fait trembler la 
chrétienté. Les Beni-Meriin (2) se trouvèrent ainsi mai- 
tres du Mogrob-el-Aqci, et étendirent plusieurs fois leur 
domination sur les provinces de Tremecen et même de 

Tunis. 

A l’orient, les Arabes, que Yacoub-el-Mançour avait 
ramenés à l’obéissance, s'étaient soulevés au déclin de la 


(4) LE #1 Le Noos: Voir la note sur les noms. 
@) up 5% Beni-Merin. 
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puissance des Almohades. Ils s'étaient rendus maîtres de 
Tunis, et étaient restés depuis lors indépendants dans la 
Feriquia. loussef-ben-Abd-el-Hagq, délivré de son rival 
dans le Maroc, avait envoyé pour les soumettre un Ber= 
bère de la tribu de Mouçamouda, Abd-el-Hedi-ben-Abou- 
Hafea, avec une flotte de vingt navires et une petitéar= 
mée. Abd-el-Hedi, en arrivant à Tunis, avait trouvé la 
ville ruinée par les incursions des Arabes. Il parvint, plu 
tôt par sa sagesse que par la force des armes, à les xe- 
jeter peu à peu hors des villes de cette province, ety 
établit la domination des Beni-Meriin. Ce fut à cette 
époque qu’eut lieu la malheureuse expédition de saiat 
Louis à Tunis (668.h. 1270 J.-C.). Le roi y mourut dela 
peste. Charles d'Anjou, son frère, qui avait conquis à la 
tête des Provençaux le royaume des Deux-Siciles, accou- | 
rut au secours des Français, et rendit tributaire Omar= 
el-Mostançir-Billah, fils d’Abd-el-Hedi, qui avait s dé 
à son père, et Tunis fut ainsi énlesé à la soux 
des Beni-Meriin de Maroc. Abd-el-Hedi-Abou 
est la tige de la famille souveraine des Beni-Hafçi, 
occupé Tunis et la Feriquia, soit indépendante, s 
butaire, jusqu’à la venue des Turcs. Hammida, 
membre de cette maison, fut dépossédé par 
Din (1). 48 
Cependant, quoique le patronage que l'Afrique, sk 
acquis sur l'Espagne depuis l'extinction des Abdérameallät 
en s’affaiblissant de jour en jour, et que par la division dela 
grande puissance africaine il ne menacât plus la pénin 
il continuait à subsister encore. MohammediIl, fils et suc 
cesseur de Mohammed-el-Hamar, fondateur du royau mede 
t * 
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(1) Troisième époque, Établissement des Turcs. : te 
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Grenade, pressé par Alphonse le Savant (el Sabio), roi de 
Léon et de Castille, auquel s'étaient joints les gouverneurs 
révoltésde Cadix, Malagaet Comares, appela à son secours 
Abou-loussef, fils d’Abd-el-Hagq, souverain de Maroc, et 
pour le décider à lui envoyer des secours, il luiconcéda en 
toute propriété les deux villes de Tarifa et d’Algésiras. 
Abou-loussef passa en Espagne. Après quelques succès 
qui furent de peu d'utilité pour les intérêts de son allié, 
il finit par s'emparer de Malaga, au détriment de celui- 
ci. Îne jouit pas long-temps du fruit de sa trahison ; il 
mourut bientôt après à Algésiras, laissant pour succes- 
seur Abou-Yacoub, son fils (685 hég. 1286 J.-C.). 

Abou-Facoub, maître du pouvoir, s’empressa de faire 
la paix avec Sanche LIT, dit le Brave, fils et successeur 
d’Alphonse, et de partir pour l'Afrique afin d’y assurer 
son autorité. N'ayant pas d’ennemis à combattre, ni dans 
le Maroc, mi en Espagne, il pensa à tourner ses armes du 
côté de Tremecen, où commandaïent les Beni-Zian, suc- 
cesseurs de Grammeur-Hassan. I marcha en personne à 
la conquête de cetté province, ancienne dépendance de 
Maroc, et vint assiéger la capitale. Voyant que le siége 
trainait en longueur, il laissa, pour le continuer , son 
frère, Abi-Saïd, qui s’en empara après une résistance de 
sept ans. C’est à cette époque que les Arabes font remon- 
ter.la fondation de Mançoura (1), que les Beni-Mériin bà- 


* tirent dans leur camp. Abi-Saïd embellit par de nom- 


breux monuments sa nouvelle conquête. Il se fit appeler 


(4) Hiyako Mangçoura, la victorieuse ; ainsi nommée en mémoire de 
la victoire des Beni-Meriin. C'était autrefois une ville à un quart de 
lieue de Tremecen ; elle n’a plus à présent ni maisons ni habitants. Il 
ne subsiste plus debout que les tours de l'enceinte et le minaret de la 
mosquée. 
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Émir-el-Mselemin, et se rendit maître de la : D 


Mostaganem , Arziou ; “AE. tinrent encore 
. Beni-Zian, et c’est dans cette derniére ville que se 
rérent avec leurs trésors les souverains déchus de 
cen. Depuis ce temps, Arziou prit le nom d’Arzic 
Beni-Zian. 


leux. D’après les croyances populaires, les Beni- 
chèrent à cette époque leurs richesses dans 
d’Arziou (1), dans un endroit appelé Djira (2), 
les successeurs de Grammeur-Hassan redevin 
sants dans le pays, la caverne de Djira fut ‘nn 

où ils déposèrent leurs nouveaux trésors. Quel 
lebs seuls, au moyen d’un djedouel mysté 
d’un petit nombre, ont le droit de pénétrer « 
verne, invisible aux yeux des profanes quine con 
pas la formule enchantée, le sésame merveil 

droit ne procure du reste que la vue de ces t 
dans la caverne, vous arrivez après no 


vous Apéresvez distinctement une multitude 
de tellis (3) remplis de pièces d’or. Moham 
un des beys les plus recèle qui ie 


(4) às Terrains salans. 

(2) ie Djira. 

(3) 50h Téellis, espèce de grand sac en pa + ‘servai 
le blé. - 
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temps ait gouverné la province d'Oran pour les Turcs (1), 
chercha s’il ne pourrait pas découvrir ces fabuleuses ri- 
chesses. Il fit sonder dans tous les sens la Sebkra pour 
trouver la caverne enchantée, et ne rencontra rien. Hon- 
teux de sa crédulité, il se vengea en faisant une razia sur 
la tribu insoumise des Harrar. Il rapporta en effet un 
trésor, disent les Arabes; mais il le devait à ses éperons 
et non à ses fouilles dans la Sebkra (2). 

Abou-Facoub séjourna plusieurs années en Afrique sans 
retourner en Espagne. Le roi de Grenade, Mohammed, 
profitant de cette absence prolongée, avait employé la 
corruption pour rentrer en possession d’une ville que la 
trahison avait enlevée à son père. Il s'était emparé de 
Malaga, qu’un ouali infidèle lui avait livrée. Mais, crai- 
gnant la vengeance du souverain de Maroc, il s'était as- 
suré l'alliance et les secours de Sanche IIT, roi de Léon et 
de Castille. Irrité en effet de la trahison de son ouali, 
Abou-Yacoub fit diverses tentatives pour en obtenir ven- 
geance et recouvrer la ville qu'il avait perdue. Il se pré- 
paraît à passer en Espagne, avec des forces considérables 


. qu'ilavait réunies à Tanger, lorsque la flotte de Sanche 


vint détruire sur la côte d'Afrique les bâtiments destinés 
au transport de ses soldats en Espagne. Abou-Yacoub, dé- 
couragé par ce revers, renonça à une tentative devenue 
impossible; Sanche, au contraire, exalté par le succès, 
alla assiéger Tarifa, dont il parvint à s'emparer (691 
“h. 1292 J.-C.). 

Quelques années après, Abou-Facoub, voyant qu'il ne 
possédait plus en Espagne que la seule ville d’Algésiras, 


(4) Voir la quatrième époque , Gouvernement des beys. 
(2) ja le &;S Le trésor de l’éperon, Aroëna-mtda chabir. 
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convaincu du reste que toute entreprise sur l’Andalousie 
ne pouvait plus qu'être funeste à l'Afrique, céda cette 
place à Mohammed, moyennant une somme d'argent (695 
hég. 1296 J.-C.). 

.  L’abandon volontaire d’Algésiras effaca dé la pres- 
qu'’ile ibérique le dernier vestige des pas de ces hordes 
sauvages, qui l’avaient foulée pendant plus dé deux sié- 
cles. C'était au tour de l'Espagne, de l'Espagne chrétienne, 
de réagir sur l'Afrique. Le champ de bataille allaît éhan- 
ger, et ce n’était plus en Andalousie que les Africains et 
les Espagnols devaient de nouveau se rencontrer. 
Les successeurs d’Abou-Yucoub ne surent point eon- 
server entière la puissance qu'il leur avait léguée, et l’em- 
pire fondé par Abd-el-Hag ne tarda pas à être démembré. 
Un nouveau pouvoir, sorti aussi des Beni-Meriin, se posà 
indépendant à Fez : Osman-er-Rada , qui commandait 
dans cette province pour Yacoub, se souléva contre les 
descendants de ce prince. Saïd, à Tremecen , avait aussi 
rejeté de ses neveux le vasselagé qu’il avait accepté ve- 
nant de son frère. Son fils, Abou-el-Iassei, qui lui süc- 
céda (730 h. 1330 J.-C.), s'émpara de Fex, dontil dé 
pouilla Osman-er-Rada, et se rendit maître de Mostaganem 
ét Arsiou, qui tenaient encore pour les Beni-Zian, HA) 
ces derniers à se reconnaître tributaires. Il assit solide- 
ment son autorité sur une grande partie du Mogr 
Ousth, et mourut en laissant à son fils une puissar 
assez importante et bien établie. C’est à cette époiuié* + 
le Mogrob-el-Ousth, qui jusque alors n’avait été € 
annexe, soit de la Feriquia, soit du Mogrob-el-Aqci, com- 
mence à jouer un rôle indépendant, et naît pour a ‘ainsi 
dire à la vie politique. is 
Trois états se forment : le royaume de Tunis, le 
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royaume de Tremecen et les royaumes du Greurb. Nous 
comprendrons sous cétte dénomination tous les diffé- 
rents petits royaumes de Suz, de Fez, de Maroc, etc., 
qui, sous les Beni-Outtas et les premiers chérifs, divisè- 
rent le Mogrob-l-Aqci. Nous allons à présent nous oc- 
cuper exclusivement du royaume de Tremecen , et nous 
ne parlerons de la Feriquia et du Mogrob-el-Aqci que 
dans les rapports que ces deux parties peuvent encore 
avoir avec le royaume de Tremecen. 

Abi-Abd-Allah ne pensa pas à de nouvelles conquêtes ; 
content de l'héritage que lui avait assuré son père, il 
songea à embellir les villes de ses possessions. On lisait 
_ encore, il y a quelque temps, l’inscription suivante, gra- 
vée sur une table de marbre dans la grande mosquée de 
Mostaganem ; nous l’y avons copiée nous-même. 

« Louanges à Dieu (1), maitre des mondes, et une 
heureuse fin à ceux qui craignent le Seigneur. Celui qui 
a ordonné la construction de cette mosquée est le béni, 
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lesublime, le sultan, notremaître respecté, Abi-Abd-Allah+ 
Ali, prince des musulmans, ardent dans la voie de Dieu, 
maître des mondes. Son pére, À bou-el-Hassan, était fils de 
notre maître, Abi-Saïd, prince des croyants, fils de foussef, 
lequel était fils d’Abd-el-Haq. Cette mosquée a été élevée 
pour la glorification de l'Éternel, et pour être au fonda 
teur, suivant son désir et sa volonté, une œuvre méri= 
toire. Il l’a bâtie l’année 742 (1343 J.-C.), et il a consti- 
tué en habous (que Dieu éternise sa mémoire et rende 
ineffaçables les traces de sa générosité!) deux boutiques 


situées sur le grand marché, dont la porte est tournéedu 


côté du sud, et mitoyennes à la maison de Ben-Abi- 
Aroua. Plus, de deux moulins, dont le premier est au 
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» 
sud de la mosquée , et l’autre, à droite en sortant du 
quartier qu'on appelle la ville ; plus, de trois mesures de 
bonne huile, provenant de l’achour (1), pour l’usage de la 
dite mosquée. Les revenus provenant de ces habous se- 
ront partagés entre l’imam, le taleb prédicateur, le lec- 
teur du Coran, les moeddens. Une partie des fonds sera 
réservée pour l'achat des nattes, après la construction 
de la mosquée, pour le balayage, etc. L'huile sera brûlée 
en tout temps. Les lampes seront allumées jour et nuit ; 
et ceux qui seront employés à ce que ces fonds soient 
dépensés comme il vient d’être dit, seront le cadi, le 
prédicateur et dix hommes de bien de la ville. (Que Dieu 

soit propice à l'illustre personne du fondateur! qu'il 
rende son souvenir éternel, et que les traces de sa mé- 
moire ne soient jamais effacées !) » 

Nous neciterons des descendants d’Abi-Abd-Allah-Ali, 
dont nous ne donnerons pas la nomenclature incertaine, 
que Soltan-Mendas, avec lequel finit la domination des 
Beni-Meriin dans le pays. Soltan-Mendas était ainsi ap- 
pelé parce qu'il habitait de préférence la ville de ce nom 
située dans le pays de Flita, et dont il ne reste plus à 
présent que les ruines et les tours d'enceinte. Le frère 
de Soltan-Mendas, auquel on donne le nom de Ben-Abbad, 
commandait dans Oran. Il avait rassemblé à Mersa-el- 
Kebir des navires corsaires qui allaient faire des incur- 
sions sur les côtes d’Espagne; et ce fut de son temps 
qu’Abou-Fares, de la famille souveraine des Beni-Hafça 
de Tunis, fit une expédition contre le royaume de Tre- 
mecen, d’où il chassa les Beni-Meriin et mit fin à leur 
domination. Les Beni-Meriin se retirérent, en grande 


(4) Voir la note sur l’achour. 
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partie, dans le royaume de Fez, où commandaient en- 
core des membres de cette famille. Quelques-uns resté- 
rent cependant dans le pays en acceptant la domination 
du vainqueur. Il existe encore, au-dessus de Mascara , 
une kabila importante, les Beni-Merianin, appelés impro- 
prement Beni-Merianin, qu'on prétend descendants de 
cette famille souveraine. Les Beni-Meniarin ont hérité de 
la réputation de leurs ancêtres, et passent encore pour 
grands sorciers. Les Beni-Meriin, disent les chroniques 
arabes, avaient trouvé le moyen de faire de l'or; ils lisaient 
l'avenir dans les étoiles (1); ils expliquaient le langage du 
tonnerre, et pouvaient prédire lesévénements futurs, soit 
au moyen du sable qu'ils jetaient sur une table noire (2), 
soit au moyen de chiffres qu’ils combinaient d’une cer- 
taine manière et dont eux seuls avaient le secret (3). 

Abou-Fares mit à la place des Beni-Meriin, pour gou- 
verner le pays comme tributaire, la famille berbère des 
Beni-Ifferen. Solian Igremour, premier chef des Beni-1f- 
feren, commanda onze ans dans le Mogrob-el-Ousth, et fit 
construire une enceinte nouvelle à la ville de Tremecen. Le 
tribut que payaient à Tunis les Moulouk-Beni-Ifferen con= … 
sistait en argent, blé et orge. Les céréales, principalement A 
tirées des belles plaines de Z'idour, étaient apportées auprés 
de Raschgoun, où les galères de Tunis venaient les charger. 2, 

Abou-Fares, après avoir soumis le royaume de Treme- % 
cen, retourna ‘dans la Feriquia, et laissa à Bougie son fils 
Abd-el-Aziz pour y commander sous la suzeraineté . 


(4) ss) FE< Kreth-el-nedjoum, écriture des étoiles. Voir, à] és 
fin du volume, la note sur les croyances et superstitions. sh 
(2) Je .p1 L< Écriture du sable. - 
(LITE F LS Écriture des chiffres. j 
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Tunis: Les descendants d’Abd-el-Aziz se sont maintenus 
dans le petit état de Bougie, vassaux et souvent indépen- 
dants, jusqu’à l’époque où Don Pèdre de Navarre vint 
s'emparer de cette place (916 hég. 1510 J.-C.) 

Sous Abd-el-Moula, successeur de Soltan-Igremour, les 
Beni-Ifferen furent dépossédés par les Beni-Zian, qui les 
chassèrent de Tremecen et ressaisirent ainsi le pouvoir, 
qu'ils conservérent jusqu'à la venue des Turcs. Abd-el- 
Moula se réfugia à Tekedempt, ville importante de cetemps- 
là, mais qui finit par être ruinée pendant les guerres lon- 
gues et sanglantes de ces deux familles rivales. Aprés la 
prise de cette ville, les Beni-Ifferen furent dispersés de 
tous côtés. Il en existe encore une petite tribu entre les 
Beni-Seroual et les Medjehar. La beauté des filles des Beni- 

_ Ifferen est proverbiale dans le pays; ils ne se marient 
qu'entre eux (1). 

Sidi-Abd-er-Rahman-el-Medjeboud (2) disait à cette 
époque de Tremecen, dans laquelle se succédaient rapi- 
dement tous ces pouvoirs après s'être brisés : « Tremecen 
est l'aire raboteuse dans laquelle se brise la fourche du 
moissonneur ; combien de fois les faibles, les enfants, les 

* vieillards, n’ont-ils pas été abandonnés dans ses murs (3)? 


(4) Bien qu'Abd-el-Kader prétende être de pure race arabe, et ap- 
partenir aux Mehals, c’est-à-dire aux Arabes des diverses invasions 
qui se sont, à différentes époques, ‘jetés sur l’Afrique (Mehals, de 


ee armée), il paraît, au dire des habitants du pays, qu'il sort des 
 Berbères Beni-Ifferen, et descend de cet Abd-el-Moula, qui a com- 
mandé autrefois à Tekedempt. 


(2) 3) À D'or, bouche d’or, e/-medjeboud. 
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Les Beni-Zian de Tremecen eurent de longues et fré- 
quentes guerres contre les Beni-Meriin de Fez et de Me- 
quinez. Cependant sous les souverains de cette famille ce 
petit royaume atteignit un grand état de prospérité. Tre- 
mecen devint l’entrepôt de tout le commerce de l’inté- 
rieur. Le tibbar, l'ivoire, les plumes d’autruche, les cuirs 
préparés, etc., formaient de grandes branches de com- 
merce, sources fécondes de richesses pour les habitants 
du pays. Tous ces produits, transportés à Oran, y étaient 
achetés à grands frais par les marchands vénitiens ; et 
leurs galéasses, qui remplissaient le port de Mersa-el- 
Kebir, les transportaient en Europe. Les souverains de 
Tremecen avaient à Oran une douane qui percevait de ri- 
ches impôts sur tous les objets d'importation et d’expor- 
tation. L'Europe donnait à l'Afrique, en échange de ses: 
produits, des armes, des verroteries de Venise, des étof- 
fes de toute espèce, etc. « Oran, disait-on alors, est su- 
» périeure à toutes les villes par son commerce; c’est le 


» paradis du malheureux; celui qui vient pauvre dans ses 
» murs en sort riche (4). » 

Mais il paraît que le luxe et les richesses avaient cor- 
rompu les mœurs, car Sidi-Mohammed-ben-Awari, mara= 
bout très-vénéré qui vivait du temps des Beni-Zian, lancæ 
contre cette ville la malédiction suivante : 

« Oran (2), ville de l’adultére, voici une prédiction qui 
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» s’accomplira : « L'étranger viendra dans tes murs jus- 
» qu’au jour du renvoi et de.la rencontre (1). » 
Quelques souverains de Tremecen ont frappé monnaie 
à leurs coins. Ces monnaies, dont les vieux habitants du 
pays prétendent avoir vü des pièces, sont devenues très- 
rares; on les appelait des ziani. Il y avait des ziani de 
cuivre, des petits ziani d'argent valant sept mouzounats, 
et des ziani deheb (ziani d'or) semblables aux doublons 
d'Espagne, mais plus grands et plus minces. Un ancien 
imam du bey Osman, qui habite actuellement Mostaganem, 
prétend en avoir eu un tout récemment entre les mains ; 
il portait, nous a-t-il assuré, sur une de ses faces, l’in- 
scription suivante : « [Il n’y a pas d’autre dieu que Dieu, 
le souverain, le véritable (2); » et sur le revers le nom du 
prince régnant, avec la date de l’année de l’hégire où la 
piéce avait été frappée. Celui qu’il avait en sa possession 
portait : « Frappé par Abd-er-Rahman l'année 814 (3). » 


bla ex 
nr é Sas 
(4) Voici comment la APN PAR ER cette expression, le Jour du 
renvoi et de la rencontre : Lorsque le monde sera détruit, et qu’il ne 
restera plus que Dieu seul, il sèmera l'esprit sur nos tombeaux, et 
- nous nous lèverons. C’est alors qu’il nous enverra dans un lieu où tout 
le monde sera rassemblé, et où tous se rencontreront. » 
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Nousn’avons pu, malgré toutes nos démarches, nous pro- 
curer une de ces pièces. Les Juifs recherchent beaucoup 
les ziani deheb ; ils prétendent que l'or en est très-pur. Il 
parait cependant, d’après Marmol, que les derniers princes 
de cette maison en avaient singulièrement altéré le titre. 
‘Les souverains de Tremecen vivaient avec magnificence, 
et le bruit des richesses que renfermait leur capitale a 
plusieurs fois armé contre eux les princes leurs voisins: 
Le roi de Mequinez, entre autres Soltan-el-Khal, qui joue 
un grand rôle dans les contes populaires des Arabes, sé= … 
duit par l'espoir de se rendre maitre des fabuleux trésors 
de cette grande ville, vint l’assiéger. Voici, suivant les 
chroniques, l'aventure qui excita sa cupidité. Un jour 
-qu’il était allé faire ses prières à la mosquée, il laissa, 
suivant la coutume, son cheval à la porte sous la garde 
d’un saïs (1). Pendant que le maître priait, le palefrenier 
s’endormit, et un voleur, profitant de sonsommeil, coupa_ 
les ferdats (étrivières) (2), et emporta les magnifiques. 
étriers d’or qu’elles soutenaient. Le saïs, en se réveillant, 
s'aperçut du vol, et craignant que son maître ne punit 
sévèrement sa négligence, il se sauva. Après avoir erré 
pendant plusieurs jours, il arriva un soir à Tremecen et. 
demanda en entrant l'hospitalité de Dieu (3). Elle lui f 
donnée chez le caïd des chasses du roi (4). Le caïd rec 
de son mieux son hôte, et lui demanda après le rep 5 
"30 ro 
1) Qi Saïs, palefrenier. 
(2) y Ce sont les lanières en cuir, qui, dans les selles ra ) 
supportent les étriers. ; 
(3) FER de SW! ile L’hospitalité de Dieu pour trois jours. ‘4 
(4) IX)! XL Le caïd des levrters. “4 


— 105 — 


d’où il était, d’où il venait, et quelle était sa famille. 
Par un singulier hasard, il reconnut dans le fugitif un 
de ses parents. Il le prit sous sa protection et lui promit 
d’apaiser la colère du sultan son maître et de le faire 
rentrer en grace. En effet, deux jours après il lui donna 
une lettre, et le conduisant à l’endroit ôù étaient renfer- 
més les chiens de la chasse du roi, dont il avait la garde, 
il enleva à l’un d’eux son collier (ce collier était d’or 
pur (4) orné de pierres précieuses), et le remit à son pa- 
rent en Jui disant : Voilà qui te servira d’aman. De retour 
à Mequinez, le saïs fit à son maître un récit pompeux de 
ce qu’il avait vu dans Tremecen la capitale (2). Soltan-el- 
Khal, fort et puissant, voulut avoir en sa puissance la 
ville dépositaire de tant de trésors; mais il l’assiégea 
vainement, car, dit la chronique, 

Elle avait sept remparts et sept enceintes, 

Et ses maîtres ne dormaient ni jour ni nuit (3). 
Il fut obligé de lever le siége, après être resté trois ans 
sous ses murs. 

Mais les Beni-Zian, dit toujours la chronique, orgueil- 
leux de leur puissance et de leur longue domination sur 
le pays, oubliérent que la justice est la seule base iné- 
branlable de tout pouvoir. Déjà depuis long-temps les 
. populations gémissaient sous l'oppression de leur tyran- 

nie et de leurs violences, lorsque le ciel lui-même se 
- chargea de punir leurs iniquités. Moula-[bmatsmeud, qui 


(1) Ur. Or sans alliage. 

(2) &UL sÿ La ville des sultans. 

(3) 1591 ame à jlout mue 
pal ERP Ji 3% Lay L die 


musulmane, qui ne doit se montrer sans voile 
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régnait à Tremecen, avait une brillante et nombreuse fa- 
mille. Quarante fils, beaux guerriers, valeureux sc 
faisaient sa gloire, son bonheur, et semblaient 2 
pour long-temps le pouvoir entre les mains de ses 
cendants. Forts de leur puissance, fiers de leurs im 
brables richesses, ils croyaient que tout devait 
vant leurs caprices, et ils ne reculaient devant 
excès pour satisfaire leur plus petite volonté. La 
était une des passions à laquelle ils se livraien 
plus d’ardeur. Un jour, après une longue course 
rivérent à la fontaine des Poissons (1); une jeun 
y était assise avec son enfant, se reposant apré 
désaltérée, Un des fils du sultan lui dense 
la jeune femme lui présenta la coupe en détourna 
tête ( elle n’avait pas son voile ). Pourquoi te cach 
de moi ? lui dit le jeune homme en colère; ne 
que je suis le fils du sultan? Fidèle au devoir d 


mari (2), la jeune femme ne céda point aux mer 

prince, qui, furieux de cette résistance, poussa sc 
val sur elle, la foula aux pieds, et fit dévorer l'en 
ses chiens : cette horrible action, à laquelle tous 
tres frères avaient applaudi, attira sur eux la m 
tion du ciel. Dès ce moment, la puissance des. 
frappée par la main de Dieu, ne cessa de 


a) ce] QX Ain-el-Hout : la fontaine a s poï 
virons de Tremecen. 
(2) Une femme peut aussi se montrer sans voile à 


( =. C’est ainsi qu’on désigne les proches parents, à 
premier degré, ceux avec lesquels il est défendu de se mariets sai 


T° 1,1 mahrem fi e!-zouady. 
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sant. La discorde se glissa peu à peu parmi les nombreux 
enfants de Moula-Ibmatsmeud ; l'anarchie s’établit dans 
les tribus. Les Madi-Ouna, les Haït-ben-Tamer, dans les 
plaines qui environnent Oran, les Mehadjah et les Abd- 
el-Ouad sur le Sig, etc., se firent de longues et cruelles 
guerres. Les Arabes Mehals enfin, profitant de toutes ces 
dissensions, se soulevérent dans la province, qu’ils rem- 
plirent de désolation et de ruines. Ils s’'emparérent de 
Mostaganem, Mazagran, Tenes, etc., et se déclarérent in- 
dépendants: Les Beni-Mezegrenna et les habitants de la 
Metidja cessèrent de reconnaître l'autorité des souverains 
de Tremecen; enfin , par la permission de Dieu, et pour 
dernière punition, ce royaume fut ravagé par les incur- 
sions des chrétiens avant de devenir la proie des Adjem (1). 
Hammid-el-Abid (diminutif de Hamed-el-Abd), le pre- 
mier chef deces Mehals réunis en tribu, qui vinrent s’é- 
tablir à Mostaganem (2), fit une position importante de 
ce point, qui n’était auparavant qu’une petite ville peu 


(4) Pa ste Adjami, Adjem, les Turcs, et en général tous 
ceux qui ne parlent pas arabe. Ce nom s’applique plus spécialement 
aux Persans: 

(2) pleine Meustegranem. Les Arabes donnent deux étymologies 
à ce nom : suivant les uns, Meuste-granem n’est autre chose que 
| RES meusk—el-granem, abondance pour les troupeaux ; 
_ meusk, c'est, à proprement parler, une grande outre dont les Arabes 
se servent pour apporter de l’eau dans leur tribu. Au figuré il se prend 
. pour abondance ; abondance pour les troupeaux , bon pâturage pour 
: Les troupeaux ; d’autres prétendent qu'au temps des Beni-Merün, 
lorsque Abi-Abd-Allah-Ali arriva dans cet endroit, qui n’était alors 
. qu'un petit village, il rencontra deux enfants dont l’un tenait en main 
- mn morceau de roseau, et le présentait à l’autre en lui disant : Meuce 
_kranem Les Suce kranem ; c'était un morceau de canne à sucre: 
qu'il lui offrait. A4bi-Abd-Allah adopta ce nom pour sa ville. 
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considérable, Il l’entoura de remparts, et y fit constr 
le fort que les Arabes appellent encore le fort des 
hals (4), et auquel nous avons donné le nom de fo 
Cigognes. Il avait trois filles dont la mémoire est 
chère aux habitants de cette ville. Elles voulurent : 
cune la doter de quelques établissements utiles. Se, 
fit creuser les aqueducs qui existent encore poui 
duire l’eau dans la ville ; Melloula fit planter un: 
partie des jardins environnais, et bâtir la po 
quelle on donna le nom de porte des Sauterelles(2), 
que l’année où elle fut construite, une plaie d 
relles désola le pays; et Mançoura donna son 
mosquée qu’elle fit élever, et où elle a été e 

Les Mehals établirent solidement leur auto 
Hammid-el-Abid. \s ne possédaient, ilest vrai, 
ques villes : Mostaganem, Mazagran, Mazoun 
leur obéissaient ; mais toutes les tribus arab: 


liana, dans la Metidja, reconnaissaient leurs 
Pour renfermer les céréales, produit de l'ach 
lui payaient toutes < ces tribus, Hammid-el-Abi id f 


(1) JL) à Bordj-el-Mehal. 
(2) 5;=) CU Bab-el-Djerad. 
(3) Bye ETS æs Djama l’alla Mançoura. 


(4) Les Arabes chantent encore une chanson dans laqu 
hals se glorifient de leur indépendance et de leur Le 


le refrain: . 
Lei É Fe LT À 


« Nous n 'appartenons “Re au dé ni au roi de 
ne dépendons pas d'Alger. Nous sommes de braves guer 
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struire de nombreux matamores (1) sur la hauteur qui com- 
mande Mostaganem. C'est à l'endroit où avaient été creu- 
sés les matamores d’Hammid-el-Abid que fut construite 
plus tard la petite ville de Matamore. Hammid-el-Abid fit 
jeter aussi un pont sur le Sig et un sur le Chellif. On mon- 
tre encore les ruines du Kantara du Sig, qui avait été 
bâti, disent les Arabes, avec un ciment composé de 
plâtre, d'œufs et d'huile. Comme ils ont toujours une 
histoire à attacher à toutes les pierres, à tous les endroits 
remarquables de leurs solitude, ils racontent que ce fut 
la vengeance d’un saint marabout qui détruisit ce pont. 
Du temps de la puissance des Mehals, une kabila de cette 
tribu souveraine, les Abd-el-Ouad, s'était établie sur le 
Sig, dont elle s’était arrogé la propriété. Elle exigeait 
même quelquefois un droit de péage sur le pont d’Ham- 
mid-el-Abid; les Mehadjats, tribu voisine des Abd-el-Ouad, 
vinrent solliciter d'eux, àune époque d’une grande sé- 
cheresse, la permission d’arroser leurs terres. Les Abd- 
el-Ouad exigèrent, pour accorder cette autorisation, une 
somme exorbitante, que les Mehadjats ne pouvaient 
payer. Alors, Sidi-Ahmara-Madj, marabout des Mehadjats, 
dont la quobba (2) existe encore sur le Sig, demanda 
à Dieu, par ses priéres (3), de punir l’avarice et la du- 
reté des Abd-el-Ouad. Dieu exauça le marabout ; il fit 
tomber une grande quantité de pluies qui firent reverdir 


- (4) Matamores ou silos, espèces de caves souterraines où des Arabes 
* renferment leurs grains. 
| (2) [ee voute. C’est le nom donné aux petites chapelles où certains 
_marabouts sont enterrés. 
, (3) es Lib Ge 
Et AT de e L5,L 
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les moissons des Mehadjats, presque desséchées, et qui, à 
en faisant grossir le Sig, entrainérent le pont dont s'é- 
taient emparés les Abd-el-Ouad. Les Turcs, ajoutent les 
Arabes, ont essayé plusieurs fois, à l’époque de leur do- 
mination, de rétablir le pont d’Hammid-el-Abid; ilsn'ont … 
jamais pu y parvenir. Les progrès toujours croissants 
des successeurs de ce chef heureux menaçaient d’anéan- 
tir entièrement la puissance des Beni-Zian, lorsqu'une | 
grande et nouvelle révolution éclata dans le pays, etwint 
engloutir à la fois, et la puissance nouvelle des Mehals, 4: 
l'autorité chancelante des Beni-Zian. 

Après une lutte de huit siècles, les Morisques avis 
enfin êté chassés d’Espagne. Le royaume de Grenadewe- 
nait de tomber sous les coups d'Isabelle et de Ferdinand; 
le dernier roi de Grenade, Abou-Abd-Allah, s'était réfu- 
gié en Afrique; un grand nombre de Maures, MT 
par les décrets de Ferdinand, avaient passé le détroit. 
(1499, F° décret d'expulsion; 1500, 2° décret.) En 
dant les côtes inhospitalières d'Afrique, loin d’être 
comme des frères malheureux, les pauvres exilés 
en grand nombre, pillés et massacrés par les. 
Plus de cent mille personnes, au dire des hist 
* souffrirent la mort sous les formes les plus: 


— 111 — 


l’Habra accoururent pour les dépouiller. Une jeune fille 
voulant sauver du pillage une bague précieuse qu’elle 
avait au doigt, l’avala. Cette action n’échappa point à la 
rapacité des voleurs, qui, pour ne pas laisser échapper 
ce trésor, tuèrent la jeune fille, fouillérent dans ses en- 
_ trailles et en arrachèrent leur proie. Craignant ensuite 
que d’autres richesses n’eussent été soustraites de cette 
maniére à leur avidité, ils massacrérent sans pitié pres- 
que tous les malheureux Morisques. Ce qui se sauva de 
cet horrible massacre se réfugia au petit village de Maza- 
gran. La haine que les habitants de Mazagran avaient 
conservée pour les gens de l’Habra était attribuée au 
souvenir de cette épouvantable action. Tous ces maux 
soufferts par les malheureux exilés ne firent qu’accroi- 
tre la haine qu'ils portaient déjà à leurs persécuteurs, à 
ceux qui les avaient chassés de leur patrie. 

Disséminés sur tous les points de la côte, ils vinrent 
donner une nouvelle activité aux courses et aux brigan- 
dages des forbans qui infestaient ces parages. Pour répri- 
mer leur insolence, les galères portugaises ne tardèrent 
pas à paraître devant Oran. 

D'un autre côté, Aroudj et Krair-ed-Din, les hardis 
corsaires, étaient nés dans l’île de Midelli, l'ancienne Les- 
bos (887 hég. 1482 J.-C.). C'était désormais sur un nou- 
veau théâtre que la chrétienté et l’islamisme allaient en 
venir aux mains. C’était sur ce coin de terre que l'Atlas 
dispute aux sables des déserts, que la fortune du plus 
grand roi chrétien devait plier devant celle d'un heureux 
aventurier, 


— d’où sort une nouvelle rivière qui va se jeter dans la mer. C’est le gué 


de cette rivière qu’on appelle Megta. 


TROISIÈME ÉPOQUE. 
ÉTABLISSEMENT DES TURCS. 


DE 1500 4 1563 (3.-c.)®, 


Déjà depuis plusieurs années la puissance des Maures 
avait cessé d’exister en Espagne (1). Des décrets d’expul- 
sion, rendus à diverses époques, avaient chassé de l’Eu- 
rope les derniers musulmans, et les avaient refoulés dans 
les pays d'où ils étaient partis à l’époque de la conquête. 
Disséminés dans toutes les villes de la côte d'Afrique, ils 
étaient venus y mêler leurs désirs de vengeance à la haine 
religieuse de tout musulman pour le nom chrétien. 
Brescar (Gunugus), Cherchel, l'ancienne Césarée, se re- 


(1) On a vu dans les époques précédentes que là population musul- 
mane qui s'était établie sur le sol de l'Espagne avait été formée par 
le mélange des Arabes et des Berbères qui, successivement et à diverses 
époques, ayaient envahi cette contrée. De la fusion qui s’opéra entre 
les vainqueurs et ceux qu’ils avaient autrefois vaincus, il s’était formé, 
pendant les longues guerres de l'Espagne contre la chrétienté, et sur- 
tout dans les dernières luttes du royaume de Grenade contre les rois 
catholiques, une nation compacte et homogène que nous ayons appelée 
maure, morisque. Les Maures andalous ne doivent point être con- 
fondus avec ceux que la nouvelle classification de M. Dayezac appelle 
Maures de race mélangée, et qui occupent, avec les Maures de race 
pure, la côte de l'Atlantique depuis les états de Sidi-Hescham jusqu’au 
Sénégal. Ces derniers proviennent du mélange des Berbères indigènes 
avec les Arabes le plus anciennement émigrés en Afrique sous la con- 
duite de Melek-Afriki. Les Mogrebins appellent ces Maures andalous 


y Y el-Andeless. 
à 8 


M 
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levaient de leurs ruines pour donner asile aux proscrits. 
Des fustes nombreuses, montées par d’audacieux cor- 
saires, sortaient des ports de la Méditerranée et de l'O- 
céan, infestaient les mers, et venaient jeter l’effroi sur 
les côtes d’Espagne et d'Italie. En vain, pour arrêter ces 
brigandages, les Portugais s’étaient-ils emparés, depuis 
le roi Alphonse, de Tanger, de Ceuta, d’Arzile, d'El-Cagar- 
Segrir (876 h. 1471 J.-C.), Velez de Gomere, Oran, Bou- 
gie, Tunis, etc., sur la Méditerranée; Safie, Azamor, Ra- 
bat, Mamore , sur l'Océan, continuaient avec insolence 
leurs courses et désolaient tous ces parages. 

En 906 (1504 J.-C.), Dom Manuel de Portugal, en- 
voyant une flotte dans le Levant au secours des Véni- 
tiens, avait donné l’ordre aux généraux qui comman— 
daient sa flotte de s'emparer de Mers-el-Kebir, et d'y 
laisser garnison. Ils firent en effet une tentative sur cette 
place ; mais les Africains repoussèrent avec bonheur cette 
première agression. Arrivée en vue d'Oran, la flotte resta 
trois jours entiers en croisière, et le mauvais temps em= 
pêcha le débarquement des troupes. Prévenus ainsi long- 
temps d'avance de l'attaque qui les menaçait, les ha- 
bitants eurent le temps de se rassembler et de se préparer 
à la défense. Les différentes manœuvres des Portugais 
avaient fait deviner le lieu choisi pour la descente, et les 
Arabes ayant saisi avec résolution les premiers désordres 
du débarquement, se jetérent sur les Portugais, en pri- 
rent et tuérent un grand nombre ; les autres, épouvantés, 
se sauvérent dans leurs navires, qui mirent aussitôt à la 
voile sans essayer de nouvelles tentatives. 7 

Enorgueillis par ce succès, les habitants d'Oran con- 
tinuèrent leurs courses et leurs descentes sur les côtes 
d'Espagne. Postés à l'entrée du détroit, ils attaquaient 
et capturaient les galions qui, déjà à cette époque, reve= … 
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naient chargés des richesses du Nouveau-Monde. Pour 
mettre enfin un terme à leurs brigandages, Don Diego 
de Cordoue (1) vint, cinq ans après cette défaite des 
Portugais, attaquer Mers-el-Kebir (2). Le roi Ferdinand 
d'Aragon lui confia des forces considérables pour con- 
duire cette opération. La flotte était sous les ordres de 
Raymond de Cardonne, et portait cinq mille hommes de 
débarquement. Sortie du port de Malaga, elle vint mouil- 
ler après une heureuse traversée dans le golfe d'Oran, à 
l’ouest de Mers-el-Kebir. Le débarquement eut lieu sans 
obstacle, sur la belle plage de sable qui s’étend depuis le 
cap Falcon jusque auprès du fort (3). Après une défense 
vigoureuse, les Arabes cédèrent aux progrès d’un siége 
régulier, et se retirèrent à Oran (911 h.1505 J.-C.). Don 
Diego de Cordoue fut nommé gouverneur de sa nouvelle 
conquëte. 

Il était depuis peu de temps établi à Mers-el-Kebir, 
lorsqu'il fut prévenu par ses espions qu’un grand rassem- 
 blement d’Arabes avait lieu dans les environs de Miser- 
_ ghin; qu’ils y étaient avec leurs tentes et leurs troupeaux, 
et qu'il serait facile d'y faire‘un grand butin. Don Diego, 
voulant à la fois inspirer une terreur salutaire aux Arabes 
au commencement de son commandement, et profiter de 
l’occasion qui s’offrait à lui d’approvisionner sa place aux 
dépens de l’ennemi, sortit pendant la nuit avec une par- 
tie de son monde. 

Les Arabes, pris à l’ improviste, furent mis en déroute 


(4) Don sat Fernandez de Cordova, marquis de Comarès. 


(2) rite | sp Mersa-el-Kebir, le grand port. 


(3) Cette rade est appelée par les Arabes Let Yo L LG 4 


M ersa-ras-el-Archefa, 
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et abandonnérent tous leurs bagages aux Espagnols. Le 
butin était immense et le nombre des prisonniers con- 
sidérable, Mais au retour, quelques soldats espagnol Bs 

s'étant imprudemment avancés jusqu’en vue d'Oran, il És 
sortit de la ville un corps nombreux de cavalerie 
tomba sur les chrétiens embarrassés de leurs prises 
harcela de toutes parts et les mit en fuite, en leur 
vant tout ce qu'ils avaient pris aux Arabes. 

Les Espagnols perdirent beaucoup de monde dans | 
affaire. Don Diego, dont le cheval fut tué dans le 
bat, fut sur le point de tomber entre les mains d: 
nemi, et ne dut son salut qu'à la fuite. Peu de 
après cet échec, il passa en Espagne, laissant pou 
mander en son absence le colonel Martin d'Argolil 

Jeanne, qui fut plus tard femme de Philippe. 
l'empereur Maximilien, régnait depuis six ans su 
pagne, sous la tutelle de Ferdinand le Catholique ;. 
nès (4), cardinal, archevêque de Tolède, était pr 
ministre. Don Diego de Cordoue, voulant avoir 
de sa défaite, s’adressa au cardinal ministre, et 
que la ville d'Oran ne résisterait point à une at 
combinée. Ximenès, fanatique ennemi des Maur 
tous les sectateurs de l'islam, qui avait consei él 
tion aux articles du traité de Grenade, par les 
galité de tous les sujets du royaume espagnol : 
reconnue et la tolérance de la religion mahomét 
lennellement promise (2), se laissa facilement séd 


% 


(1) Frère François Ximenès de Cisneros, cordelier, 4 rc 
Tolède, primat d’Espagne du titre de Balbine, élevé au. 
sous le titre de cardinal d'Espagne, en 1507, preiern 
Ferdinand F. 

(2) Mahometism's history by Ch. Mills, tome IV. 
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l’idée d’une place importante enlevée aux infidèles. I 
prit à cœur cette entreprise, dont il voulut lui-même 
faire tous les frais, et il ne négligea rien pour en assurer 
la réussite. 

Don Diego s'était ménagé des intelligences avec un 
riche Juif d'Oran, que les habitants du pays appellent 
Ben-Zouwawa, et qui entretenait pour son commerce des 
relations étendues avec les ports espagnols. Ben-Zouwawa 
promit au cardinal de lui livrer la ville. Dès lors une 
expédition fut résolue, et les préparatifs furent poussés 
avec vigueur. Enfin, au mois de mai de l’année 1500, 
une flotte considérable, sortie de Carthagène, se dirigea 
sur Oran. Elle portait quinze mille hommes de débarque- 
ment, aux ordres de Don Pedro de Navarre, capitaine ha- 
bile et renommé. Le cardinal Ximenès avait voulu assister 
en personne à ce triomphe de la croix sur le croissant. 

Arrivée à la hauteur d'Oran, la flotte garda le large ; 
mais plusieurs navires, appartenant à Ben-Zouwawa , 
montés par des soldats espagnols, vinrent mouiller à la 
nuit tombante dans la rade d'Oran. Ils s’approchèrent, à 
la faveur de l'obscurité, du point où est aujourd’hui le 
fort Lamoun, où étaient alors les magasins du Juif. Les 
Espagnols débarqués s’emparèrent de la porte qui leur 
fut livrée par deux douaniers du roi de Tremecen, gagnés 
par Ben-Zouvawa. Le lendemain, les habitants d'Oran 
virent la bannière d’Espagne flotter sur la porte de la mer. 
et la rade pleine de vaisseaux castillans débarquant des 
soldats. Vaincus sans avoir pris les armes, ils renoncè- 
rent à défendre la ville, et l’abandonnérent à ses nou- 
veaux maitres. 

Don Diego joignit à son premier titre celui de gouver- 
- neur d'Oran. Le fort qui fut bâti par les Espagnols au 
lieu de leur débarquement, et appelé par eux Castillo 
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de la mona (le château du singe), a recu des Arabes, en m 
moire de la trahison de Ben-Zouwawa, le nom de Bordj- 
el-Thoudi, le fort du Juif. 

Pour fermer la Méditerranée aux pirates africair 
Don. Pedro és Navarre alla, après mes => + d'Or 


se montait, d’après Marmol, à plus de dix-huit 
habitants, prit la fuite à l'approche de la flotte, 
général espagnol entra dans la ville sans coup férir 
construire le fort Moussa et jeter les fondements € 
Casbah , qui ne fut achevée que sous Charles-Q: 
L'année suivante, le même général bâtit sur une desi 
des Beni-Mexegrenna un château, que les Espagno 
pelèrent le Pegnon d'Alger (1). Déjà, en 1508, 


l'exception de celui de Tunis, tous les ports de la 
terranée, qui servaient de repaires aux forbans, s 
vèrent sous le canon des Espagnols. D'un autr 
prise de Safe en 1508, celle d’Azamor en 45! 
Dom Manuel de Portugal, réprimaient complèt 
courses des pirates sur les côtes de l'Océan. La 
se trouva ainsi pour le moment entièrement à l'a 
leurs insultes. ‘Jua14a 
Ferdinand le Catholique voulait pousser plus 
conquêtes et élargir sa domination en Afrique, ; mn 
bord la sainte ligue Fm la France dans laq 
entrer le pape guerrier Jules IL, et plus tard les 
survenus aprés les événements de Ravennes, empê 


(4) Peñon, rocher élevé. : 


. 
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l'exécution de ses projets. À sa mort, qui arriva en 1516, 
les Espagnols possesseurs d'Oran n'étaient point encore 
sortis de leurs murs. 

La sécurité dont jouissait momentanément la Méditer- 
ranée par la répression de la piraterie devait bientôt 
être troublée. Dans ce siécle fécond en caractères grands 
et singuliers à la fois, les deux fils d’un potier de l’île 
de Lesbos allaient paraître en triomphateurs dans ces 
mers. Leurs flottes nombreuses, ressemblant aux escadres 
des grands souverains plutôt qu'aux légers armements 
des corsaires, devaient dominer depuis les Dardanelles 
jusqu’au détroit de Gibraltar, et renverser la faible digue 
par laquelle les princes chrétiens avaient cru se mettre 
à l’abri des incursions des barbares. Aroudj et Krair-ed- 
Din allaient organiser en grand sur la plage africaine ce 
système de piraterie qui a désolé la Méditerranée pen- 
dant plus de trois cents ans. 

Les différents auteurs qui ont écrit sur ces deux frères 
fameux ne s'accordent point sur le lieu de leur nais- 
sance. Marmol prétend qu’ils étaient Siciliens; d’autres 
les font naître à Midelli, l'ancienne Lesbos ; les uns di- 
sent que leur péreétait potier ; d’autres qu’il était cor- 
saire, et l’appellent Yacoub-Reïs, chrétien d’origine et ma- 
hométan de religion. Leur mère était de Marchienne en 
Andalousie, et avait été enlevée sur mer. d 

Aroudj (1) et Krair-ed-Din (2) naquirent, le premierl'an 
887 (1482 J.-C.) ; le second, l’année suivante. Deux au- 
tres fils de Yacoub, Élias et Isahac moururent par acci- 
dénts dans leur vie aventureuse, et n'ont pas laissé de 
traces dans l’histoire. Les deux autres se sont rendus 


(4) CE a Aroudÿ. 
(2) SN) y: Le bien de la religion. 


— 120 — 


fameux par la création de la régence d'Alger, cette puis- 
sance singulière et terrible jetée sur les limites du 
monde barbare et menaçant l’Europe civilisée, qu’elle a 
épouvantée pendant plus de trois siècles. 

Au commencement de sa carrière de pirate, Aroudj (4). 
fut pris par une galère de Rhodes et conduit en esclavage 
dans cette ile. C’est peut-être dans la constitution mili= 
taire des chevaliers de cet ordre, qu'il eut le loisir d’étu- 
dier pendant sa captivité, qu’il puisa plus tard l'orga= 
nisation de son oudjac (2) d'Alger. Il parvint bientôt à 
briser ses fers et à s'évader. Il rejoignit Krair-ed-Din, et 
ce fut alors que réunissant de plus grands moyens eee 
deux frères coururent de nouveau les mers, d 
l’Archipel et les côtes d'Espagne, et amassant des richesses 
considérables par les prises nombreuses qu ils firent sur 
la chrétienté. Ils accueillirent sur leurs navires des aven- 


turiers de tous les pays qui contribuërent par leur au- 
k * 


saires, on les voit, comme deux potentats, préles 
cours de leurs armes au sultan Bajazet contre Sélir 
dan d'Egypte, puis reparaitre avec des forces imp 
sur les côtes d'Afrique, et rayager avec vingt-six 
tous les parages de la Mégiercanées | 


(4) Les Arabes donnaient et donnent encore la qualification 

: , non seulement aux pachas et beys tures de la régence, 
core à tous les Turcs sans exception. Il est probable que Je, ri 
donné au conquérant 1 est dû au mot Baba-Aroudj : 


(Barbe-Rousse) mal ie é par les Européens , et non à 
nion, c’est que ce nom passa comme nom de famille d'abord 
d’Aroudj, ensuite à son neveu. : 

(2) Lles Oudjac, bataillon, régiment. 
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Devenus assez forts pour tenter de plus grandes et de 
plus difficiles entreprises et pour s'imposer en maîtres, 
Aroudj et Krair-ed-Din cherchèrent sur la plage africaine 
un point où ils pussent déposer leurs prises et se réfu- 
gier au besoin. La ville de Bougie leur convenait sous 
tous les rapports, et ils résolurent de l’enlever aux Espa- 
gnols, qui l'occupaient depuis trois ans. Mais toutes leurs 
tentatives furent vaines, leurs attaques furent repous- 
sées, et Aroudj ayant eu un bras emporté, renonca pour 
le moment à son entreprise (918 hég. 1513 J.-C.). 

L'année suivante, les deux frères s'étant ménagé des 
intelligences dans le pays des Kabyles, vinrent tenter une 
seconde fois le siége de cette place. Elle fut inutilement 
canonnée pendant vingt-quatre jours. Étonnés d’une aussi 
longue résistance, manquant d’ailleurs de munitions, 
Aroudj et Krair-ed-Din levèrent le siège et se séparèrent 
pour se retrouver à Alger, deux ans plustard, maîtres d’une 
destinée qu’ils n’avaient point encore osé soupçonner. 

Pour réparer l'échec qu'il venait d’éprouver devant 
Bougie, Aroudj alla s'emparer de Gigelli ou Gigel, qu’oc- 
cupaient les Génois (1), et Krair-ed-Din se rendit dans 
l’Archipel. 

Alger, appelée par les indigènes de l’intérieur Be- 
. lad-beni-Mezegrenna (2), la ville des Beni-Mezegrenna, 
et par les corsaires qui hantaient ces parages, Djezair- 
el-Greurb (3), les îles du couchant, Djezaïr-beni-Meze- 


(4) Gigel est le premier point de la ré -où les Turcs se soient 
établis; aussi, sous leur gouvernement, Tes ubitant de cette ville 
jouissaient-ils de grands priviléges. 


(2) LS Sÿ Belad-beni-Mezegrenna. 
(3) CE S x} Ds — #1 be Djezair-el-Greurb, Djczair- 


beni-Mezegrenna. 
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grenna (les îles de Beni-Mezegrenna), faisait, comme nous 
l'avons dit, partie du royaume de Tremecen, maïs s'était 
rendue à peu près indépendante au déclin de la puis= 
sance des Beni-Zian, et obéissait à un chefde son choix. 
Selim-Eutemi, né d’une famille riche et puissante de Ja 
Metidja, gouvernait alors Alger. Il résolut de marquer 
son avénement au pouvoir par une action éclatante aux. 
yeux des musulmans, et prétendit chasser les Espagnols” 
du Pegnon. Pour réussir dans cette diflicile entreprise, 
il appela au secours de ses armes Aroudj, qui venait 
d’être repoussé à Bougie. Celui-ci couvrit d’une appa= 
rence de zèle religieux la joie que lui procura cette in= 
vitation, et arriva en toute hâte dans cette ville, dont'il 
résolut dès lors de se rendre maitre. ONE 
Établi dans A/ger avec lestrois cents Turcs qui i l'avaient 
suivi, Aroudÿ déploya d’abord une activité extraordinaire 
pour le service de la religion contre les infidéles, F 
créa bientôt une grande influence sur les habitants 
sa piété. Lorsqu' il fut certain de la faveur populaire; 
disposa peu à peu des emplois les plus importants € 
distribua à ses Turcs et à ses créatures. Le pouv 
l'imprudent Selim s’effaca de jour en jour; enfin, 
lire finit par devenir le véritable souverain. 
vanté des progrès et des menées d'Aroudÿ, Selim 
d’Alger et se réfugia dans la Metidja ; mais bientôt 
pelé dans la ville par les protestations de sincérité 
dévouement de son perfide allié, il paya de sa 
confian fut étranglé à la porte Bab- 
avec la toile de so an. re ke 
Les circonstances étaient graves, les chrétiens « 
gnon pressaient la ville, et l'Espagne préparait, disait-0 
une expédition formidable. Dominés par l’ascenda 
moral d’Aroudj, les habitants d’Alger sccoptte or 
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ment son usurpation, et il s’empara sans effort d’un gou- 
vernement dont il pouvait seul supporter le poids. Pour 
jouir avec plus de sécurité de son pouvoir usurpé, il le 
plaça sous la protection du Grand-Seigneur, et Alger la 
guerrière devint vassale de la sublime Porte. 

Dès ce moment le rôle d’Aroudj changea et grandit 
avec sa fortune. Il ne fut plus seulement le corsaire 
aventureux promenant en triomphateur sur les mers 
son audacieux pavillon, il se montra à la fois le politi- 
que habile qui sait concevoir et l’homme d’énergie qui 
sait exécuter. Seul, sans ressources, avec quelques pau- 
vres matelots turcs, en présence de populations nom- 
breuses et aguerries, ayant à se défendre contre les atta- 
ques de la puissante Espagne, il osa avoir la pensée de 
s'établir dans un pays inconnu, il osa en rêver la domi- 
nation, et il eut le bonheur de réussir dans son entre- 
prise. Il appela à lui tous les reïs (1) de l’Archipel, il 
attacha à sa fortune tous les Turcs sans aveu, tous ceux 
que l'espoir d’une vie heureuse et facile pouvait séduire 
et entraîner à sa suite. 

Krair-ed-Din, cependant, aprésavoir croisé long-temps 
sur les côtes de l’Italie, revint conduireses prises à Gigel. 
IL y apprit avec surprise l'événement qui avait élevé son 
frère. Il fit aussitôt voile pour Alger, et vint mettre à sa 
disposition et ses ressources et son courage. Aroudj était 
occupé à maintenir les Espagnols du Pegnon, il envoya 
Krair-ed-Din à Cherchel pour y faire diversion et arrèter 
les mouvements des Arabes de l’intérieur. Il voulait pu- 
nir le cheik de cette ville des sidi nertes qu'il ne 
cessait d'entretenir avec les chrétiens. | 


(1) Qu, Reis, capitaine de navire, de corsaire ; tous ceux qui 
commandent à un bâtiment quelconque. 


_Aroudÿj ; mais és fortune triompha de ce 
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Selim-Eutemi laissait après lui un fils nommé Yahia, 
qui, épouvanté de la mort de son père, était allé cher- 
cher un refuge chez les Espagnols d'Oran. Le gouverneur 
de cette place, comprenant tout le parti qu'on pouvait 
tirer d’une circonstance si favorable aux intérêts de 
l'Espagne, parvint à intéresser le cardinal Ximenès en fa- 
veur de ce jeune homme, dépouillé de l’héritage de sa 
famille. Le cardinal, qui gouvernait l'Espagne pendant 
la minorité de Charles-Quint , saisit avec empressement 
le prétexte de faire rentrer le fils de Selim dans ses droits, 
pour essayer de détruire la puissance naissante des deux 
corsaires, dont l’établissement sur ces côtes commen- 
çait à lui porter ombrage, en étendant en même temps 
l'influence espagnole dans le pays. La Méditerranée 
était plusique jamais infestée par la piraterie. Les cor- 
saires d’Alger échappaient au canon du Pegnon en 
mouiller, suivant d'Aranda, soit dans la petite an 
est un peu [à l'est de Bab-Azoun, soit à Matifous et 
la rade de Sidi-Ferruch. Ces positions, dans les 
d’Aroudj et de Kraïr-ed-Din, la terreur des navi 
allaient devenir des repaires inexpugnables si 
hâtait de les en chasser. 

Une flotte de quatre-vingts navires, portant hi 
hommes de débarquement, sortit des ports de l’ 
Francesco de Vero, maître de l’artillerie, qui sé 
distingué sous Don Pedro de Navarre, eut le co 
dement des troupes. La position devenait cri: 


péril. Après q s succès insignifiants, les 
espagnoles, battues, furent rejetées dans leurs : 
et une tempête furieuse brisant leurs bâtiments, 
les malheureux naufragés au fer du vainqueur; : 

dit Marmol, qu ‘en pensant traverser la puissar 
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Barberousse , on l'éleva à un plus haut point ( 921 hég. 
1516 J.-C. ). 

Dès ce moment, Aroudj, libre et paisible possesseur 
d'Alger, songea à donner à son pouvoir une organisa- 
tion régulière. Le principe constitutif de cette organisa- 
tion gouvernementale, dont la tradition fit honneur à 
Baba-Aroudj, consistait dans la permanence du pouvoir 
entre les mains des soldats des oudjacs, recrutés en dehors 
du pays, et dans l'exclusion formelle des fils des Tures 
( Courouglis ) des hautes fonctions du gouvernement. Ces 
deux bases placaient le gouvernement militaire d’Alger 
dans les mêmes conditions que la république militaire 
‘des chevaliers de Rhodes. Pour donner, d’ailleurs, une 
sanction religieuse à sa constitution, il en attribua l’idée 
première à un marabout très-renommé dans le-pays, à 
Sidi-Abd-er-Rahman-el-Talebi, dont il sut exploiter la 
popularité au profit de-cette institution. Sidi-Abd-er- 
Rahman avait dit : « Laissez la mer aux gens du pays; ; que 
vos fils ne soient jamais kerassa (A), et le pouvoir ne 
sortira pas de vos mains. » Son organi 
ques oppositions et suscita de nombreux mécontente- 
ments. Il sut briser les unes par la force de sa volonté, 
et imposa silence aux autres par la terreur. Pour être 
toujours indépendant des Arabes et des Berbères , il choi- 
sit en dehors du pays ceux par lesquels il voulait d’a- 
bord gouverner le pays bien persuadé que les popu- 
lations viendraient à lui du moment où il pourrait se 
passer d'elles ; du moment où il aurait à lui Ja force, 


Le. è 


ï © On entendait par kerassa les cinq hauts fonctionnaires du gou- 
vernement : le pacha, le kraznadji, le krodja-el-kreil, l'aga et l'oukil 
el=heurdj-mtéa-bab-ez-zira. (Cinquième partie, Organisation mili- 
Phétre-) 
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la seule autorité qui commande le respect et l obéissan ; 
aux vaincus. Aroudj fit pour sa ville ce qu'il pr f 
autrefois pour sa flotte : corsaires, renépats , 
teurs, gens sans aveu, tout fut appelé, tout f 
cueilli ; et c’est de ces étranges éléments qu'il : 
cette force brutale et hardie qui pouvait seule 
à ces turbulentes populations; et l’organisation 
ments fut telle, que la constitution des Men bros 
a persisté jusqu’à nos jours. * 

Cependant les Mehals, devenus tout puissants 
pays, s’alarmérent des progrès rapides que faise 
Tures. Leur chef, un des descendants d’Hamm el- 
embrassa la cause des habitants de la Metidj 
sembla une armée dans les environs de Tenes. 4 


liers antilépéis ; que ses re avaient trans 
pagne à Alger : à l'époque de leur expulsion, 
s'était fait des part ns dévoués. Pour éviter 
dant son absence, ss habitants ne profitas 
blesse de la garnison qu’il laissait dans la vi 
parmi les principaux d’entre eux vingt Le 
mena avec lui. 

Les deux armées se renéoatiéreut sur l’Oued 
à cinq lieues de Belida ; et la grande supérion | 
rique des Arabes ne put résister au courage, a 
ordre, aux arquebuses des Turcs et à l’im S 
Maures andalous. Hammid-el- Abid, vaincu , 
regagner Tenes. Aroudj entra dans la ville, qui 
donna au pillage, déclara son térritoire réuni a 
toire d'Alger , et s’en fit reconnaitre souverain. 
vant son expédition victorieuse, il laissa succe 


ne ee re 
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garnison dans Medeah, qui obéissait aux Mehals, et dans 
Miliana , qui était indépendante depuis la décadence des 
Beni-Zian de Tremecen. 

Pendant que la puissance toujours croissante des Turcs 
menaçait d'envahir tout le pays, les membres de la fa- 
mille souveraine des Beni-Zian , au lieu de se réunir pour 
faire face à l'ennemi commun , se disputaient entre eux 
les lambeaux d’un pouvoir près de leur échapper. Mo- 
hammed-ben-Zian était mort, laissant trois fils, Abou- 
Abdeli, Abou-Zian et Abou-Yahia. Abou-Abdeli avait suc- 
cédé à son père; mais étant mort lui-mème encore jeune, 
son oncle Bou-Hamou s'empara du pouvoir au détriment 
d'Abou-Z'ian. Ce dernier ne pouvant faire valoir ses droits 
par la force, conspira contre Bou-Hamou, qui, ayant dé- 
couvert le doinplot, le fit jeter en prison. Il y était ‘ou- 
blié depuis plusieurs années, lorsque Aroudj, parcourant 
le territoire de Tenes , apprit les dissensions de Tremecen 
et le mécontentement des habitants, qui, tyrannisés par 
Bou-Hamou, désiraient ardemment retourner sous la do- 
mination du fils de leur ancien maître. Espérant faire 
tourner ces mésintelligences au profit de son ambition, 
Aroudj se fit des partisans dans cette ville, dont il con- 
voitait la possession; et un jour, à l'improviste, il se 
présenta devant ses murs. Surpris par cette résolution 
hardie, sachant d’ailleurs qu’il ne pouvait compter sur 
l'affection de ses sujets, Bou-Hamou prit la fuite, et se 
retira à Fez. 

Les habitants de Tremecen, sans se défendre contre 
Aroudj , ne lui ouvrirent cependant leurs portes qu'a- 
près lui avoir fait jurer sur le Coran de ne commettre 
aucune exaction, et de replacer Bou-Zian sur le trône. 
Aroudj promit tout par serment. Il n'était pas homme à 
reculer devant un parjure quand il méditait un crime. 
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A peine eut-il été introduit dans la ville, que Bou-Zian, 
extrait de son cachot, fut étranglé avec toute sa famille, 
et Aroudj prit possession de Tremecen au nom du Grand- 
Seigneur. is 
Le souverain fugitif de bn Bou-Hamou , entre- 
tenait un grand commerce avec Oran , et fournissait-cetle 
ville de toutes les denrées nécessaires à la subsistance de % 
sa garnison et de ses habitants. Aroudj , devenu maître, 
défendit, sous les peines les plus sévères, toutes relations 
de commerce avec les chrétiens. Les Espastiils souf- 
fraient beaucoup de cette mesure. Bou-Hamou, connais= 
sant leur position précaire, écrivit, de Fes, au gouver= 
nement d'Oran, que, si on voulait l’aider à rentrer dans 
Tremecen, il ferait bientôt cesser leur misère, e 
naître, comme par le passé, l'abondance dans leurs : 
gasins. | 
Le marquis de Comarès , gouverneur d’ Oran, 
combien la position des Espagnols sur la côte d’2 
devenait incertaine en présence d’un pouvoir | 
menaçant qui s’établissait solidement à l’inté 
sentit que resserré entre des populations enn: 
mer, qui pouvait lui être fermée par les pirates, : 
se trouver, pour ainsi dire, à la discrétion de c 
velle puissance. Il résolut donc de s’opposer à s 
loppement, en se servant, à limitation d’Ar 
division pour la combattre. Sur son rapport 
Quint donna l’ordre de faire sortir une partie 
nison d'Oran en faveur du souverain dépossé 
colonel Martin d'Argote eut le commandement 
expédition. Il se dirigea d’abord sur Calah, « 
reçu garnison turque, s’en empara; et pour $ 
des nombreuses pertes qu'il avait éprouvées de 


TC un 


les troupes espagnoles se dirigèrent sur Tremecen. A leur 
approche, Aroudj se retira dans le mechouar (1), s’y dé- 
fendit vaillamment, et fit plusieurs sorties vigoureuses, 
qui n’arrètèrent cependant en rien la marche régulière 
du siége. Convaincu enfin de l’inutilité de la défense, 
pressé d’ailleurs par le manque de vivres et de muni- 
tions , il espéra pouvoir tromper la surveillance des Es- 
pagnols, et tenta de s'évader par un souterrain avec 
toutes les richesses qu'il put emporter. Mais Martin 
d'Argote mettait trop de prix à la tête de son ennemi 
pour n'être point sur ses gardes. Averti à temps, il se 
mit à la poursuite d’Aroudj, et l’atteignit sur les bords 
du Rio-Salado (2), près des ruines d’une ancienne forte- 
resse. Pour arrêter les poursuivants;, dit Marmol, Bar- 
berousse laissait couler de temps en temps de l'or et de 
l'argent par les chemins. Mais comme le chef espagnol 
s'était mis à ses trousses en personne, cet artifice fut in- 
utile. Martin d’Argote acheta chèrement la défaite du 
tyran, qui fut tué avec tous ses gens. Garzia de Tineo, 
officierespagnol, abattit Aroudj et lui coupa la tête. Après 
ce succès, Martin d’Argote retourna à Tremecen, où il fut 
reçu avec de grandes acclamations « pour avoir délivré le 
pays d’une pareille peste (3). » (924 hég. 1518 J.-C. ). 
Ainsi mourut, à l'âge de quarante-quatre ans, sans lais- 
ser de postérité, Aroud) Barberousse , le fondateur de la 
régence d’Alger. L'histoire a placé à peine son nom au- 


(4) Jet El-mechouar, la citadelle. 
, (2) Jf 5! Ouad-el-malehh, la rivière salée. 


(3) La tête et la veste du corsaire, qui était de velours rouge brodé 
en or, furent envoyées au gouverneur d'Oran, qui fit présent de la 
veste au monastère de Saint-Jérôme de Cordoue, où elle servit à faire 
une chape qui portait le nom de Barberousse (Marmol). 
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dessus de ceux des brigands fameux. Aroudÿ, cependant, 
par les seules ressources de son audace et de son génie, 
a créé cette puissance qui a résisté non seulement aux 
soulèvements des populations guerrières du Mogrob, 
impuissantes contre elle dès l’origine, mais qui a bravé 
encore pendant plus de trois siècles les attaques de pre 
que tous les puissants états de l'Europe. 

Bou-Hamou rentra à Tremecen, où l’attendait, de la 
part du peuple inconstant, une réception mag . 
Fidèle à ses engagements, il fut toute sa vie dév 
Espagnols, se reconnut vassal et tributaire de Charles- 
Quint, et paya chaque année au gouverneur d’ Oran une 
redevance de douze mille ducats d’or, douze chevaux 
et six gerfauts femelles (1). + F2 

Krair-ed-Din apprit avec consternation la mûr A à 
frère. Resté dans Alger avec une faible garnison € 
population inquiète et remuante à gouverner, 
d’abord ses affaires désespérées ; et pour échappe 
attaques probables du gouverneur d'Oran et de son 
souverain de Tremecen , il s’apprêta à reprendre 
et à recommencer sa vie de corsaire avec la flo 
vingt-deux galiotes qui mouillait dans la rade d’z 
croyait en effet que les vainqueurs profiteraient 
pouvante causée par la mort d’Aroud) pour en 
le territoire usurpé. Quelques corsaires dé 
fortune le détournèrent de son projet de retra 
conseillérent, au nom de la religion, de lutter 
l’adversité. Raffermi par leurs exhortations et e 
par l’inactivité de ses ennemis, Xrair-ed-Din $ 
à s'assurer l'entière succession de son frère. D 
caractère souple et adroit, il ne tarda pas à s’a ï 


(4) Le don des gerfauts ou faucons était un signe de vassele 
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bienveillance des esprits et l'affection de la multitude 
fanatique, en faisant parade d’un grand zèle contre les 
infidèles, et en fréquentant les gens de loi et de religion. 
Pour s’acquérir de la popularité, il flatta la haine et 
l'instinct sanguinaire des masses, en leur abandonnant 
les têtes d’un grand nombre de prisonniers chrétiens. 
Toutes ces menées le conduisirent au but de ses espé- 
rances. Il fut reconnu souverain d’Alger, et confirmé 
dans ce titre par le Grand-Seigneur. Il sentit cependant 
que ses seules forces seraient insuffisantes s’il était obligé 
de tenir tête à un ennemi nombreux et discipliné, et il 
comprit qu'abandonné à ses propres ressources , il suc- 
comberait infailliblement sous les attaques prochaines 
des Espagnols. La trève momentanée qui existait entre 

, Alger et l'Espagne ne pouvait être de longue durée ; et 

| la garnison qui occupait toujours le fort du Pegnon était 

| 

| 

| 

| 
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sans doute destinée à protéger l'entrée des chrétiens dans 
la ville. Krair-ed-Din revenant au projet d’Aroudj, dési- 
xait à tout prix chasser les Espagnols de leur poste. Il 
se décida donc à envoyer une ambassade à Constanti- 
nople, pour demander au sultan protection et secours, 
en lui faisant représenter de quelle utilité pouvaient être 
le port et la ville d'Alger a l’islamisme contre lachrétienté. 
Le Batcha (1) de Constantinople accueillit favorablement 
les envoyésde Krair-ed-Din. Il lui envoya deux mille Turcs 
| bien disciplinés, et publia un firman par lequel il autori- 
. sait tous ceux qui voudraient passer en Afrique à s'em- 
barquer aux frais de l’état, en leur promettant, à Alger, 
une organisation semblable à celle des janissaires (2). 
_@) LL C’est le nom que les Arabes donnent au Grand-Seigneur. 
| (2) Le nom de Jjanissaire vient des deux mots turcs érdji-cheri 


LS + PS , nouveaux soldats. Ce nom fut donné par le derviche 
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Les craintes cd Krair-ed-Din n'avaient pas été sans 
fondement ; le danger qu'il avait su prévoir ne tarda 
point à éclater. Charles-Quint, instruit par le marquis de 
Comarès du brillant succès de ses armes à Tremecen , se 
décida à tenter de chasser définitivement les Turcs de la 
Barbarie. L'occasion de venger la défaite de Francesco 
de Vero ne pouvait d’ailleurs se présenter sous un aspect 
plus favorable. L'empereur n’hésita point à la saisir. Les 
préparatifs d'une expédition furent ordonnés, et Hugo 
de Moncade , vice-roi de Sicile, fut chargé de la consaitilt 
der (1). De 

La flotte prit terre à Oran et à Bougie, et après : 
renforcée de quelques troupes dans cette dernière ville, 
“elle vint mouiller dans le fond de la rade d’Alger, le 17 
août 1518. L'armée se composait d'environ sept mille 0 
hommes de débarquement. Le général Marino de es 
-qui avait le commandement du siége, alla se retre 
avec quinze cents hommes sur la colline (2) où ui 
plus tard le fort l'Empereur. Là, au lieu de co 
activement les travaux d’un siége régulier, ce ; 
attendit vainement les troupes que le vassal de I 


turc Hadji-Bektach à la nouvelle milice que l’on formait a 
jeunes captifs chrétiens instruits dans la loi musulmane. Le » 
Janissaire, souvent cité dans les écrits sur le pays, n’était 
ployé pour désigner les soldats de la milice Are Les 
oudjacs portaient le nom de iouldach. 

(4) Hugo de Moncade, prieur de Messine, baill de Sain 
mie , fut élevé à la vice-royauté de Naples après la mort we 
Lañ0ÿ: Cet intrépide général, à la fois homme de mer et he 
de terre, périt dans un combat contre les galères de É | 
dées par Lautrec. ù 


L 
_ (2) La colline connue sous le nom de Cu FRS Co 
Saboun, la colline du savon. e 
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reur, le souverain de Tremecen devait fournir. Ce retard 
devint funeste aux Espagnols. 
Huit jours après le débarquement, le jour de la Saint- 
Barthélemy, il s'éleva une tempête furieuse qui brisa les 


navires et noya plus de quatre mille hommes de l’armée 


espagnole. La partie?des troupes qui était débarquée re- 
gagna en toute hâte le petit nombre de vaisseaux échap- 
pés au naufrage, et aprés avoir essuyé de nouvelles et 
nombreuses avaries, alla débarquer à Jvice. 

La gloire de Krair-ed-Din fut alors à son comble, et 

Alger la bien gardée (1) sembla être l’objet de la pro- 
tection et de la faveur spéciale d’Allah. Ses chantiers s’en- 
richirent des débris des vaisseaux chrétiens ; un firman 
du Grand-Seigneur déclara son territoire province turque, 
et Krair-ed-Din recut l'autorisation de faire battre mon- 
naïe (2). 
_ Le successeur d’Aroudj porta bientôt plus loin ses 
vues ambitieuses ; il songea à se rendre maitre de cette 
riche province de Tremecen qui avait été si funeste aux 
armes de son frère. Le prétexte qu’il cherchait pour l’en- 
vahir ne tarda pas à se présenter. 

Bou-Hamou, rétabli à Tremecen par les Espagnols, ob- 
serva fidèlement, comme nous l’avons dit, les clauses de 
son traité avec l’empereur ; mais à sa mort, l'ambition 


-divisa ses deux fils Messaoud et Moula -Abd-Allah. Krair- 


ed=Din, au moyen de quelques intelligences qu’il avait 
achetées dans le pays, favorisa puissamment Messaoud, 
qui s'empara du pouvoir en dépossédant son frère ainé, 


(4) &us =) ps El-Djezaïr-e!-meharoussa. 

(2) Ce fut après le désastre de la flotte espagnole que Kraër-ed-Din 
fit entourer de remparts la ville d'Alger, qui jusque là n’avait été que 
très-peu fortifiée. 
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de sorte, dit Marmol, qu’en mettant aux prises les Es— 
pagnols et le sultan Messaoud, Krair-ed-Din se ménagea 
son entrée dans le royaume. 

Moula-Abd-Allah, pour faire valoir ses droits mécon= 
nus, réclama l'assistance de l’ancien allié de son père, et. 
obtint de Charles-Quint la promesse de faire prévaloir la” 
justice de sa cause. En effet, le comte d’Alcaudète, gou=" 
verneur d'Oran, recut l’ordre de faire sortir de cette: 
place mille hommes auxquels devaient se joindre les: 
nombreux partisans qu’Abd-Allah prétendait avoir dans 
le pays; quatre cents cavaliers se ralliérent seuls au sou 
verain légitime. Ce petit corps de troupes, aux ordresde 
Don Alphonse de Martinez, en vint aux mains avec la’ 
nombreuse cavalerie de Messaoud dans le défilé qui fut 
nommé depuis ce combat le Défilé de la Chair (1). La va- 
leur ne put suppléer au nombre ; les mille hommes d'Al- 
phonse furent écrasés, à peine vingt d’entre eux parvin— 
rent-ils à s’échapper et à gagner Oran. Le chef espagnol 
lui-même fut fait prisonnier, et Martin d’Argote, qui faisait 
partie de cette expédition, perdit la vie dans le combat. 

De nouvelles troupes arrivèrent bientôt à Oran pour 
venger l’affront reçu par les armes espagnoles, et, sur 
de nouveaux ordres de l’empereur, le comte d’Alcaudète 
sortit à la tête de dix mille hommes, et livra, à une 
journée de marche de Tremecen, un combat sanglant aux 
troupes de Messaoud, qui n’osa pas attendre son vain n 
dans sa capitale, et se jeta dans l'Angad (2). Tremecen 
ouvrit ses portes au comte d’Alcaudète, et Abd-Allah, 
remis en possession de ses droits usurpés, ratifia les trai- 
tés de son père Bou-Hamou, et accepta comme lui la. 


(4) =) Lat Combat de Chabat-el-Laham. Eu 
(2) Désert d’Angad, à quelques lieues au-delà de Tremecen. 
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suzeraineté de l’empereur. Le comte d’Alcaudète, après 
une retraite pénible, continuellement inquiétée, et dans 
laquelle il donna de grandes preuves d’habileté, rentra 
dans Oran. 

Soutenu par la politique turque, Messaoud, après le 
départ. du comte, rassembla dans l’Angad une armée 
avec laquelle il vint assiéger son frère dans Tremecen. 
Abd-Allah sortit pour le combattre et le mit en déroute; 
mais les habitants ne lui avaient pas pardonné d’avoir 
appelé les chrétiens à son aide, et, comme il revenait 
triompbant, ils lui fermérent les portes de la ville. Ex- 
posé au ressentiment de ses sujets, et craignant les atta- 
ques de son frère, le malheureux Abd-Allah se retira 
du côté d'Oran avec quelques cavaliers, qui l’assassiné- 
rent en route. 

Messaoud, rappelé dans Tremecen, et redoutant la ven- 
geance des Espagnols, chercha à étayer son pouvoir 
précaire sur une puissance qui püût le protéger; il se 
déclara tributaire de Xrair-ed-Din, reçut garnison tur- 
que, fit frapper monnaie au coin d’ Alger, et dut faire 
dire, dans toutes les mosquées des places soumises à 
son commandement, la krotba au nom du Grand-Sei- 
gneur (1). 


Ù à L} El-krotba. C'est la prière pique prescrite par le 
Coran, que les musulmaps doivent dire dans les mosquées pour le chef 
de l'autorité temporelle. Du temps des Turcs, la Ærotba était dite dans 
toute la régence au nom du Grand-Seigneur. Aujourd’hui, même dans 
les villes qui nous appartiennent, la Arotba est dite, soit au nom du seul 
souverain musulman qui prenne encore le titre de calife, l’empereur 
de Maroc, soit au nom d’Abd-el-Kader. Voici la krotba usitée chez 
les sonnites : 

« Grâces au Très-Haut, à cet Être suprême et immortel qui n’a ni 
dimensions ni limites, qui n’a ni femmes ni enfants, qni n’a rien d’égal 
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Introduits dans la ville comme auxiliairés, les Turcs 
è 7 1h 

à lui, ni sur la terre ni dans les cieux, qui agrée les actes & componc- 
tion de ses serviteurs, et pardonne leurs iniquités. Nous croyons : 
confessons, nous attestons qu’il n’y a de Dieu que Dieu seul, 
unique, lequel n’admet point d’association en lui. Croyance heu 
à laquelle est attachée la béatitude céleste. Nous Mr auss i en 


date TER qui est hote pr doué CE 
émimentes ; la gloire du genre humain, notre seigneur “et le seig 
deux ménde. de la vie temporelle et de la vie éternelle. Ke - 
bénis Mohammed et la postérité de Mohammed , comme : 
Abraham et sa postérité ! Certes tu es adorable, es graï 
Dieu! fais miséricorde aux califes orthodoxes, distingués p: a 4 
trine, la vertu et les dons célestes dont tu les as comblés, ceux qui, 
jugé et agi selon la vérité et la justice; 6 mon Dieu ! soutiens, : 
défends ton serviteur le sultan N....., perpétue son 
puissance, 

» O mon Dieu! exalte ceux qui exaltent la rdigionÿads 
l'avilissent ; protége les soldats musulmans, les armées 0 
PR Te salut , tranquillité, prospérité, à nous, aux lerin 
militaires, aux citoyens en demeure comme aux voyageurs sur 
sur mer, enfin à tout le peuple musulman. Salut à tous les p 
et à tous les envoyés célestes ! Louanges éternelles à ce Di 
et maître de l’univers. Certes, Dieu ordonne l’équité et la bi 
il ordonne et recommande le soin des proches; il défend 
illicites, les péchés, les prévarications ; il nous conseille 
préceptes et de les garder religieusement dans fa mémoire. » 
d’'Ohsson, tome II, page 214.) 


La AO gt h sekka re A | à ou le droit & 


L 


qu’un en signe de LAS (sb, conduire par la bride), so 


musulman. 
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ne tardèrent pas à en devenir les véritables dominateurs. 
Les garnisons furent insensiblement augmentées , tous 
les points fortifiés du royaume se trouvèrent bientôt 
entre leurs mains, si bien que, lorsque, plus tard, ils 
voulurent occuper définitivement le pays, la puissance 
des Beni-Zian s'était éteinte d’elle-méme:et sans se- 
cousse. On remarquera à cet égard qu’à Tremecen, 
comme à Mostaganem et dans plusieurs autres villes, 
les Turcs n’arrachèrent pas violemment le pouvoir à ceux 
qu'ils avaient vaincus. Ils le laissérent habituellement au 
contraire aux mains de ceux qu'ils voulaient déposséder. 
Ce n’était que plus tard, après qu’ils avaient usé les an- 
ciens gouvernants, après qu’ils avaient paralysé leur in- 
fluence, qu'ils finissaient par se substituer à eux. 

C'est à cette époque que remonte l'occupation de 
Mostaganem par les Turcs. Cette place, ainsi que celles de 
Tenes, Mazouna, etc., etc., était au pouvoir des Arabes 
Mehals, qui, au déclin de la puissance des Beni-Zian, s'é- 
taient rendus, comme nous l'avons dit, puissants dans 
le pays ; ils ne reconnaissaient que nominativement l’au- 
torité des sultans de Tremecen, et obéissaient à la famille 
noble parmi les nobles (1) d’Hammid-el-Abid. Une flotte 
considérable sortie d'Alger, et une armée partie de Tre- 
mecen, vinrept assiéger cette place. La porte appelée 
Bab-el-Hadid (2) fut surprise de nuit par les Turcs; ils 
pénétrérent dans la ville et massacrérent une partie de 
la population. Le quartier qu'on nomme El-Belad (3) 
fut livré au pillage, et Joussef ne conserva le pouvoir 


_{ 1,51 U JS Djeid-men-el-djouad. 
@ sx) 5b La porte de fer. 
(3) NA] La ville. 
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qu'après avoir reconnu la souveraineté d'Alger et “os 
le fort des Cigognes (1) aux soldats des oudjacs. 
Cependant le souverain de Tunis de la famille « 
Beni-Hafsi, Moula-Mohammed, prit ombrage du dével “ { 
pement de la puissance de Krair-ed-Din, et chercha ‘à 
créer, dans Alger même, des embarras à son dangere 
voisin. Il employa la séduction pour lui enlever ses F 
fidèles serviteurs. Le cheik arabe Hamed-ben-el- 
le plus ancien allié d’Aroudj, celui à qui il avait dù 
partie de ses succès, se laissa gagner par Moula-Mol 
med. Cette défection fut le signal d’un soulèvement g 
ral ; de tous côtés, à l’est et à l’ouest, les Arabes 
voltent; la guerre est déclarée. Les Turcs envo 
Krair-ed-Din contre les Tunisiens, trahis par les 
de Moula-Mohammed, sont battus dans les défilés 
lissa ; et dans Alger même, un complot formé 
principaux habitants de la ville contre la vie du 
d’Aroudÿ, n’échoue que par un heureux hasard, I 
spiration , découverte fortuitement par un sol 
l'oudjac, est révélée à Krair-ed-Din. Celui-ci fait : 
convoquer à la mosquée les notables d'Alger, et 
: lui-même accompagné de ses Tures d'élite. Dès 
entré, il fait: fermer les portes sur lui, et or 
sang-froid la mort de tous ceux qu’on Eu ésig 
comme traîtres. + 
Dégoüté cependant d’une ville où sa vie était ch 
jour menacée, il prit le parti de s’en absenter F 
que temps. Il en confia le commandement 
composé des habitants les plus influents, et 
reprendre sa vie de corsaire, avec douze gali 
Il choisit pour centre de ses expéditions a 


4) Jæv _ Bardot Wehat. 
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Gigel, la première ville de la côte d'Afrique qui avait ap- 
partenu aux Turcs, et se mit à courir les mers avec 
autant de bonheur qu’autrefois. Pendant trois ans, il 
porta le trouble dans le commerce européen, et jeta 
la térreur sur tous les points de la côte de la Méditer- 
ranée, 

Le cheik arabe révolté, Hamed-ben-el-Cadi, avait 
profité de l'absence de Xrair-ed-Din pour forcer les postes 
militaires, et chasser d’Alger le peu de Turcs qui y 
étaient restés ; quelques bâtiments du corsaire ayant été 
reçus à coups de canon par les habitants de la ville, 
Krair-ed-Din vint mouiller à Sidi-Ferruch, et marcha 
sur Alger. Hamed-ben-el-Cadi s’avança à sa rencontre, 
et fut battu dans ces mêmes plaines qui ont vu fuir de- 
vant nous les héritiers de la puissance des Barberousse. 

Rentré précipitimment dans Alger, Hamed parvint à 
réunir encore un assez grand nombre de partisans pour 
tenter de nouveau le sort des armes ; maïs, effrayés des 
progrès des Turcs, les Arabes achetérent la paix en assas- 
sinant leur chef. Krair-ed-Din, rentré dans Alger, y 
rétablit les choses comme par le passé. Il signala les 
premiers jours de son installation par des vengeances 
sévères. Son ancien aga, Cara-Hassan, s'était aussi 
révolté , à linstigation d’Hamed ; réfugié dans Cherche , 
où l'avait poursuivi la colère de son maître, Cara-Has- 
san ne put échapper à sa destinée. Livré par quelques 
soldats de l’oudjac qui s'étaient attachés à sa fortune, 
il fut étranglé par ordre du vainqueur. 

… Ce fut après avoir surmonté les difficultés que susci- 
tait contre lui la crainte de son heureuse audace et la 
jalousie de ses succès, que Krair-ed-Din forma la résolu- 
tion de renverser la citadelle du Pegnon, cette tour gè- 
nante , qui était un obstacle à tous ses projets, et de 
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débarrasser Alger du voisinage incommode des Espa- 
gnols. à 
Les circonstances étaient favorables pour tenter ce 
coup de main. Par l’incurie du gouvernement espagnol, 
la famine désolait la place depuis plusieurs jours, etles 
secours demandés par le gouvérneur n’arrivaient pas. 
Krair-ed-Din se hâta de profiter de cette heureuse oc 
sion ; une batterie fut construite sur la terre-fer ne 
environ deux cents mètres du Pegnon, et des £g es 


fort. :: 134 à 

L'attaque commença le 6 mai, et après un f 
dix jours consécutifs la place se trouva ouverte: 
plusieurs brèches. La plus grande partie des 
avait succombé, le reste se mourait de fatigue 
faim. L’assaut fut ordonné, mais les Tures ne tro 
sur la brèche, pour la défendre, que le vieux ge 
neur Martin de Vargas, qui, seul, l'épée à la 
essaya encore de s'opposer à leur passage. Acc: 
le nombre, atteint de plusieurs blessures , pré 
faillir, il fut pris et conduit à Krair-ed-Din , 
sa victoire par un crime inutile. Martin de Va 
refusé, malgré toutes ses sollicitations, d* 
l'islamisme , il le fit périr sous le bâton. Mai 
tour du Pegnon , Krair-ed-Din la fit raser, et ses 
de ses matériaux pour construire la dettes qui jo 
ilots à la terre ferme. - 

Cependant le Grand-Seigneur n'avait: 
trouvé dans son empire aucun homme de 
de lutter contre André Doria. Il jeta les yeux 
ed-Din, dont la grande réputation s'était éte 
qu’au sérail. Ibrahim-Pacha, le grand visir,. 
une grande influence sur l'esprit de Soliman, 
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mina à faire venir le vieux corsaire, dont les succés 
avaient fait oublier l'origine. Krair-ed-Din, en recevant 
le kret-chérif (1) qui le nommait capitan-pacha, se 
hâta d’accourir pour recueillir la gloire et les honneurs 
que lui promettait sa haute fortune ; il partit en laissant 
à Alger son jeune fils Hassan à la garde de son parent 
Celebi-Ramadan, et pour gouverner Alger en son ab- 
sence, l’eunuque Hassan-Aga, qu'il avait enlevé dans 
une descente en Sardaigne. Hassan-Aga avait été élevé 
auprès de Krair-ed-Din comme son fils et jouissait de 
toute sa confiance. 

Arrivé à Constantinople, il eut à lutter contre les 
nombreux envieux de sa gloire et de son bonheur, qui 
ne lui pardonnaient point une faveur qu’il n'avait ce- 
pendant pas recherchée; mais il déjoua toutes les in- 
trigues , dit Sandoval, en décrivant merveilleusement 
ses anciens exploits , ses plans de guerre et ses vues éle- 
vées sur le développement de la puissance musulmane. 
Après s'être débarrassé de toutes ces entraves, Krair- 
ed-Din sortit enfin de Constantinople avec une flotte 
formidable composée de quatre-vingts galères et de vingt 
flûtes, montées par huit cents janissaires et huit mille 
soldats. À la tête de l'armement le plus considérable qui 
füt sorti de Constantinople, Krair-ed-Din ravagea toutes 
les côtes d'Italie, et jeta l'épouvante jusque dans Rome. 
Il allait s'entendre âvec le roi François I* pour le siége 
de Gènes, lorsque de nouveaux ordres du sultan le dé- 
tournèrent de cette opération. Changeant alors de route, 
il se tourna vers l'Afrique et vint fondre sur le royaume 
de Tunis. 


4) Le L< Expression arabe signifiant noble, royale signa- 


ture, autographe impérial. 
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Biserte et la Goulette sont enlevées par surprise ; Krair- 
…_ed-Din pénètre dans Tunis avec six mille hommes, livre 
plusieurs combats aux habitants, chasse le prince” é 
gnant Moula-Hassan, et ramenant à lui l'esprit popu- 
laire par les ressources de sa politique souple et insi- 
nuante, il prend possession de Tunis au nom du 
Grand-Seigneur, et s’en fait nommer souverain par accla- 
mation. Fi 
Cette nouvelle conquête épouvanta les états ch 
Malteet la Sicile tremblèrent, et Charles-Quint, craïgr 
pour ses possessions d'Italie, sollicité d’ailleurs 
grand maître de Rhodes, qu'il avait établi dan 
avec ses chevaliers, et par le souverain dépos 
Tunis, résolut de se mettre à la tête des force 
tiennes pour chasser les Turcs de leur nouvel 
quête. Il rassembla des divers points de ses va 
la plus formidable armée navale que la chrét 
armée contre les infidèles depuis les croisades. 
cents voiles, parmi lesquelles se trouvaient 
vingt-dix galères royales , sortirent vers la m 
ports de la Sardaigne. & 
C'était un sujet de rendre grâces à Dieu , 4 
que de voir tant de beaux navires , et l’on € 
c'était une forêt qui voguait sur l’eau. Vingt-c 
hommes, douze mille Espagnols, sept mille Alle 
quatre mille Italiens, presque tous vieux soldats, 
mille genets d'Espagne et l'élite de la noble 
saient l’armée et l’imposant cortége de l'emp 
Krair-ed-Din n'avait pas de forces capables 
à un pareil armement ; la Goulette fut empor 
Tunis se rendit et fut livré au pillage. Vingt-c 
chrétiens esclaves furent rendus à leur patrie ,e 
Hassan fut replacé sur le trône de Tunis, à. 


a 
- 
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de reconnaitre, pour lui et les siens, la suzerai- 
neté de l'Espagne. L’occupation à perpétuité de la Gou- 
lette par une garnison espagnole, l'abolition de l’es- 
clavage dans tous les états de Tunis , l'exclusion de tous 
corsaires de ses ports , enfin, pour tous les chrétiens, 
la liberté du commerce , le droit de bâtir des églises et 
des monastères dans toutes les villes dépendant du sou- 
verain de Tunis , et d’y suivre les pratiques de leur reli- 
gion, telles furent les conditions stipulées par Charles- 
Quint et acceptées par Moula-Hassan, qui dut encore 
payer, en signe de vasselage, un :tribut de douze mille 
ducats d’or, douze chevaux et douze faucons. 

Mais quelque glorieux qu'eussent été pour l'empe-. 
reur les résultats de son expédition , le but le plus im- 
portant n'avait pas été atteint. Krair-ed-Din , l'effroi des 


chrétiens, s'était sauvéavecquatre mille Turcs et tous ses 


trésors. Il avait gagné par terre Bone , où une partie de 
sa flotte avait été mise à l’abri. L’empereur envoya vai- 
nement André Doria avec trente galères et deux mille 
soldats pour chercher à s'emparer des navires du cor- 
saire. Il n’était plus temps, Krair-ed-Din les avait déjà 
fait partir avec son infanterie, et il s'était lui-même 
dirigé sur Alger avec sa cavalerie. Une garnison espa- 


. gnole, sous le commandement d’Alvar Gomez Zagal, fut 


laissée dans Bone par André Doria. Alvar, avec mille 
hommes de pied et vingt-cinq chevaux, fit dans la pro- 
vince de Bone de brillantes grazia contre les Arabes et 
contre les Turcs de Constantine (1). La province entière 
était à peu prés pacifiée jusqu'au passage des Anes (2) 


(4) Constantine était tombée au pouvoir des Tures peu de temps 
après l’expédition de Tunis, sous le règne de Moula-Hassan. 


(2) Medjaz-el-Hamar : lil. 
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lorsqu'il mourut. Après la mort de son gouverneur, 
cette place fut abandonnée, et le souverain de Tunis ne 
pouvant la conserver, les Turcs d'Alger s’en emparë 
sous Salahh-Reïs, après la prise de Bougie. 
Krair-ed-Din arrivé à Alger, trouva dans le por 
de cette place une flotte de plusieurs galères arm 
qu'Hassan-Aga lui avait conservée. Il reprit po 
quelque témps, en arrivant, la direction des. 
de la régence , puis, conÉsae de nouveau le comn an 
dement à Hassan - Aga, il se remit en mer, et. 
tarda pas à se montrer dans la Méditerranée plus puis 
sant qu avant sa défaite, et à se venger avec usure 
les prises nombreuses et les descentes qu'il . 
toutes les côtes des pays chrétiens, de l'échec qu 
éprouvé. È 
Cependant, après avoir désolé les îles et les côt 
ces parages, et enlevé sur divers points une gra 
quantité d'esclaves, le capitan-pacha de Soliman son 
à quitter défhitivement Alger, le théâtre de ses t 
phes, le berceau de sa fortune, Il partit pour € 
tinople avec sa maison (1) et ses trésors, laissai 
jours au commandement de la puissance de il avait 
Hassan-Aga , son favori. TE Ait 
Le départ de Krair-ed-Din, loin de calmer 
des corsaires d' Alger, sembla au contraire donne: 
nouvelle activité à leurs insolences. Les alarm 
nuelles qu'ils jetaient sur le littoral d'Espagne 
à établir de distance en distance ces tours e 


(4) La maison d’un musulman se compose des femmes et di 
« Cominent se porte ta maison ? » dit-on à un musulma 


SS 15. Iln’est point convenable de b demander des no 
ur 71 
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servaient à prévenir les habitants des surprises des barba- 
‘resques en signalant leur approche. Accompagnés sur terre 
et sur mer par le meurtre, l'incendie et le pillage, ces 
terribles pirates avaient , poûr ainsi dire , interrompu le 
commerce de la Méditerranée. Les réclamations univer- 
selles de l'Europe, l'honneur de venger l'humanité et le 
droit des nations outragées , tout engageait le vainqueur 
de Tunis à ajouter un nouveau lustre à sa gloire par la 
destruction de ceux qui se posaient ainsi en ennemis de 
tout ce qui naviguait sur les mers. Charles-Quint, dont 
celte mesure servait en outre la politique, se décida 
donc à tenter l'expédition d'Alger. 

La saison n’était déjà plus favorable pour une pareille 
entreprise; on approchait de ce mois que les Arabes, 
dans leur division de notre année solaire, appellent Nou- 
nebired-Abou-en-Nou, novembre le père des tempêtes (1), 
le Nuageux (2), El-Kessem (3) (la séparation du beau et du 
mauvais temps). Malgré les observations d'André Doria 
sur l’époque avancée de la saison, des ordres furent 
donnés en Espagne et en Italie, et les préparatifs, pous- 
sés avec vigueur, furent bientôt terminés. Une flotte de 
cent seize voiles (65 galères et 51 transports), montée 
par douze mille matelots et portant vingt-quatre mille 
hommes de débarquement (22,000 hommes d'infanterie, 
2,000 de cavalerie), mit enfin à la voile vers le milieu 
du mois d'octobre de l’année 1541, se dirigeant vers 
Mayorque , où devaient se concentrer toutes les forces. 
Les prévisions des hommes expérimentés et prudents, 
qui craignaient pour cette tentative la période des vents 


(4) sN! #1 > JE Novembre, père de la tempête. 


(2) çrsse)l El-Megrioum. 
. 6) je La division, la séparation. 
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d'automne, toujours dangereuse pour ces parages, ne 
tardèrent malheureusement pas à se réaliser, À peiné 
sortie de ses ports, la flotte fut assaillie par de violents 
coups de vent, et Charles-Quint put prévoir dès lors que 
sa précipitation , en repoussant tous les conseils, avait 
compromis une opération dont le succès eût été indubi= . 
table en temps plus opportun. NL: 
Après une traversée longue et difficile, les vaisseaux 
mouillérent en rade d'Alger le 21 octobre, et la grosse 
mer ayant retardé le débarquement des troupes, il n'eut 
lieu que le dimanche 23. La descente s’opéra sans Fes 
cle, entre l'embouchure de l’Arach et Alger, presqu 
hauteur du lieu connu dans le pays sous le nom d'£ 
Hammam (1). den ner 
Alger ne pouvait opposer à ce formidable er 
que huit cents soldats turcs de l’oudjac (2) et cinqou 
six mille Andalous, qui, expulsés pour la plu 
Grenade, devaient venger sur ces rivages les h 
tions dont les avaient accablés les nouveaux mat 
leur patrie d'adoption. Mais Alger la guerrière a 
repousser les infidèles la protection d’Allah (3); 
‘pour elle ces puissants auxiliaires, qui lui 
long-temps fidèles, les orages ; elle avait pour elle 
fiance que lui donnait en sa fortune les prédi 
la Guezana (devineresse) (4), dont déjà deux fo 
: + = {À 
(4) Fe El-hammam, les bains. 
(2) Une partie des soldats de l’oudjac était allée pré 
_au chérif qui fondait une dynastie nouvelle dans le Gre 
(le Maroc). 
(5) db is yæol Elmahroussa-bellah, la bien 


(4) ils Guezana. La prédiction de la sorcière a 
. par tous les historiens qui ont parlé de l'expédition de 
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phéties s'étaient accomplies. Aussi Hassan-Aga répon- 
dit-il avec fierté à l'envoyé de Charles-Quint, qui le som- 
mait de se rendre, « que l’armée d’Espagne ayant déjà 
péri deux fois devant cette place, elle pourrait bien y 
périr une troisième, et que pour lui il y ferait de son 
mieux. » 

Le 24 octobre, les troupes ayant été débarquées, l’ar- 
mée se forma, se mit en marche, et alla bivouaquer à 
El-Hammam.. Le 26, elle se porta sur Alger, dont elle 
enveloppa les murs, et Charles-Quint vint poser sa tente 
à Sidi-Vacoub , sur la colline de Coudiat-es-Saboun , à 
l’endroït où Hugo de Moncade avait déjà fait flotter les 
étendards castillans, et où a été construit le fort l’'Em- 
pereur. 

Le lendemain aurait sans doute vu tomber les murs 
de l’orgueilleuse cité, si un de ces événements fatals, 
devant lesquels toute puissance humaine s’humilie et 
s’efface, n’était venu changer tout-à-coup les espérances 
de victoire en un épouvantable désastre. 

Pendant la nuit de ce jour où les premières difficultés 
avaient été si heureusement surmontées, la ville et le camp 
semblaient attendre dans le recueillement l'instant qui 
devait éclairer le triomphe et la défaite, lorsque la tem- 
pête éclata, mugissante et furieuse ; des torrents de pluie 
tombérent sans interruption ; les soldats, sans abri, en- 
gourdis et démoralisés par le froid, purent à peine re- 


Alger. Voici ce qu’en dit Marmol : Il courait dans Alger une pro- 

phétie d’une sorcière qui avait déjà prédit le naufrage de Y’ero et la 

défaite de Moncade, à quoi elle ajoutait une autre d’un prince chré- 

tien, dont la perte devait être bien plus grande que celle des deux 
_ premiers. Cette prophétie était d'autant plus crue, que de trois articles 

il y en avait deux qui s'étaient trouvés véritables. (Marmol, tome II, 
® Paris, 1667). 
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pousser une attaque audacieuse, tentée au jour naissant 
par Hassan-Aga. Vainement Charles-Quint s’avanca en 
personne à la tête des Allemands contre les barbares; 
vainement les chevaliers de Malte les poursuivirent jus- 
qu'à la porte Bab-Azoun, où le brave Ponce de Bellangé; 
qui portait l’étendard de la religion, vint ficher son poi- 
gnard. Les Turcs ressortirent bientôt en force; les che- 
valiers furent repoussés et payèrent chèrement leur cou- 
rageux exemple. C’en était fait, le découragement avait 
succédé à la confiance, et la brume en se dissipant vint. 
montrer à l’armée épouvantée les débris de cent cin- 
quante navires qui jonchaient la plage. Le reste de la 
flotte avait cherché derrière le cap Matifou un abri con- 
tre la tempête. is 
Ainsi ce n'était point assez des désastres qu'avait 
essuyés l'armée, elle voyait toutes ses ressources englou= 
ties, et il ne lui restait plus en perspective qu'une mort 
sans combat ou les horreurs de la famine. Après une. 
nouvelle nuit passée sous le coup de l'orage, il 
songer cependant à rejoindre à Matifou les vaisseaux. 
Doria échappés au naufrage. Il fallait pour cela © 
ter avec des soldats découragés, affaiblis par la” 
une retraite de trois journées de marche devant 
nemi féroce, qu’enivrait le fanatisme et l'org 
succès. Cette marche fut lente, pénible et semée 
cles ; les pluies avaient détrempé le sol et consid 
ment enflé les torrents; il fallut construire sur. 
un pont avec les débris de la flotte. Les Algéri 
Arabes, harcelant l’armée, ne lui laissaient pas ui 
stant de repos; ils se précipitaient comme 1 
d'oiseaux de proie sur les malheureux qui to 
accablés de fatigue et de faim. Après trois journé 
cruelles souffrances, l’armée arriva enfin à pro 


"SUR 
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la flotte, où elle trouva quelques vivres et un peu de re- 
pos avec un temps meilleur. 
… Cependant deux hommes, doués de ce caractère forte- 
ment trempé qui ne se laisse point abattre dans les cir- 
constances difficiles, pensèrent que tout espoir n’était - 
point encore perdu, et que l’on pouvait recommencer la 
_ lutte avec les ressources qui restaient à l’empereur. 
… Fernand Cortès, le conquérant du Mexique, et le comte 
d’Alcaudète , gouverneur d'Oran, proposèrent un retour 
offensif sur Alger, dans le conseil des principaux capi- 
taines qui fut assemblé par l’empereur. Ces deux géné- 
raux promettaient le succès, si on leur laissait le eom- 
mandement absolu de l’armée et la liberté de choisir les 
hommes qui leur inspiraient encore quelque confiance. 
Mais, soit que Charles-Quint jugeàt que les soldats étaient 
trop profondément démoralisés pour pouvoir se relever, 
même à la voix de ces deux généraux célèbres, soit qu'il 
ne voulût pas que d’autres pussent réussir quand il avait 
= échoué, il rejeta leurs avis, et les troupes se rembarqué- 
: & _rent. Assaillis en mer par de nouveaux orages, c'est à 
peine si la moitié des hommes qui composaient cette 
a _ brillante et nombreuse armée revit la patrie. 
1 es conséquences de cette expédition désastreuse ont 
pendant plus de trois siècles sur l’Europe entière. 
à n’en pas douter, à la terreur qui resta imprimée 
tous les états chrétiens à la suite de cette funeste 
e, qu'il faut attribuer la résignation pusillanime 
© laquelle ils supportaient depuis cette époqüe l’inso- 
ce des corsaires barbaresques, lorsque la France, pre- 


cn 


grand empereur, et fit disparaître de ces côtes le gou- 


te 


rernement de ces brigands des mers. 
À la suite de ce brillant succès de l’islamisme sur la 
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chrétienté, Hassan-Aga fut nommé par Soliman, pacha, 
gouverneur titulaire d'Alger, et Krair-ed-Din, qui vivait 
retiré à Péra, put deviner avant sa mort qu’un long 
avenir était réservé au gouvernement dont il était le fon- 
dateur (1). 

Le nouveau pacha, pendant la période de sa puis- 
sance, établit solidement la domination turque dans le 
pays, et de son temps l'influence espagnole fut complè- 
tement détruite à Tremecen. Il eut pour successeur 
Hassan-Baba-Aroudÿ, fils de Krair-ed-Din. 

A peine l’élu de la Porte eut-il pris possession de son 
pachalik, qu’il eut à défendre le roi de Tremecen; son 
tributaire, contre les attaques du puissant chérif de Ma= 
roc. En 613 (1508 J.-C.), un pauvre marabout, sorti de 
la Zaouia des chérifs dans la province de Darah, Moham= 
med-ben-Hamed-el-Hossini, se prétendant de la descens 
dance d’Hossein , fils d’Ali, avait jeté les fondements 
de cette puissance. Ses fils, Hamed et Mohammed, conti: 
tinuérent l’œuvre de leur père; ils s’acquirent une grande 
influence dans le pays, en entrainant la population à la” 
guerre sainte. Depuis Dom Manuel, les Portugais étaient 
maitres de la plupart des villes de la côte d'Afrique que 
baigne l'Océan, et ils tàchaient, au déclin de la puissance 
des Beni-Outtas (2), d'étendre leur domination dans lin 
térieur. Mohammed, le plus j jeune des fils du chérif, k 
battit et leur enleva la position importante du cap 
guer. Mais l'ambition ne tarda pas à diviser ceux qu 
avait réûnis; Mohammed, après divers combats, : 


. (4) Krair-ed-Din Barberousse mourut plusieurs années après @ 
grande expédition, en mai 1548, dans son château de Bixatar 
Stumboul. sr 
(2) Les Beni-Outtas avaient succédé aux Beni-Merin à 
Maroc. ; 
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” à déposséder son frère ainé, et se trouva ainsi maître des 
petits royaumes de Suz et de Maroc; il marcha alors 
contre Fez, dont il s'empara en chassant Hamed-el-Ou- 
tassi, le dernier des Beni-Outtas. Orgueilleux de ses ra- 
pides succès, il envoya ses trois fils, Abd-Allah, Abd-el- 
Kader et Abd-er-Rahman, à la conquête de la ville de 
Tremecen. Après S'être emparé de cette place, Abd-Allah 
répandit ses troupes dans la province, et vint même in- 
sulter les remparts d'Oran (1). Pour réprimer l’audace 
de ces nouveaux conquérants, Hassan-Baba-Aroudj sor- 
tit d'Alger avec toutes ses forces, rencontra l’armée des 
chérifs aux environs de Mostaganem , la défit complète- 
ment, rentra dans Tremecen, qu’ils abandonnèrent après 
cette défaite, et y rétablit le vassal du Grand-Seigneur. 
Cependant, malgré sa victoire, le descendant des Barbe- 
rousse ne put résister aux intrigues de ses nombreux 
ennemis de Constantinople. Après la mort de Krair-ed- 
Din, son fils dut succomber à leurs manœuvres jalouses ; 
le nom seul du fondateur de l’oudjac d'Alger, de celui 
qui avait conquis à la Porte le pachalik du Mogrob, ne 
fut plus assez puissant pour sauver Hassan d'une dis- 
grâce. Il fut dépossédé par Salahh-Reïs, nouvel du du 
divan. 

Salahh-Reïs, homme entreprenant et habile, jugea que 
le gouvernement d'Alger n’avait plus aucun intérêt à 
conserver à Tremecen une autorité incapable de se soute- 

nir par elle-même. Ayant appris que Moula-Hassan , 
_ dernier prince des Beni-Zian, avait eu quelques relations 


(1) On prétend que c’est à cette époque que la ville d’Arbal (Ar- 
bailah), fut complètement ruinée. Arbal était située au pied de la 
montagne de Tessalah, à six lieues sud d'Oran, et avait été déjà sac 
cagée une fois par les émirs almoravides. 
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avec le comte d’Alcaudète, gouverneur d'Oran, ils’ em- 
para de ce prétexte pour, se débarrasser de lui; comme 
il n’était plus ni utile ni dangereux, il se contenta de le, 
chasser de la ville. Réfugié à Oran, Moula-Hassan y mou- 
rut de la peste, trois ans après son exil; il laissa un fils 
qui passa en Espagne, s'y fit chrétien sous le nom de don 
Carlos, et obtint sous Philippe IT quelque établissement 
en Castille. ce 
Ainsi s’éteignit sans bruit, étouffée plutôt par la poli- 
tique des Turcs que détruite par leurs armes, cette dy= 
nastie des Beni-Zian, dont la longue domi 
pays n’avait pas été sans gloire. me - 
Devenus maîtres absolus de Tremecen, les Tures ape 
maintinrent , malgré toutes les tentatives que firent plus 
tard les souverains de Fez pour s'emparer de cette place, 
qui fut dés lors tenue pour le pacha d'AIgS Partie 
simple gouverneur militaire. 
Salahh-Reïis n'avait point oublié l'as du ch 
de Maroc contre un vassal de la Porte, et il ne 
point échapper l’occasion d’en tirer vengeance. Ilp 
des dissensions qui régnaient dans le royaume d 
pour embrasser la cause de Bou-Hassan, fils d’'Har 
pour pénétrer dans le pays (956 hég. 1550 J.-G.).. 
fils aîné de Mohammed-ben-Hamed-el-Hossini, avai 
possédé, comme nous l'avons dit plus haut, 
frère Mohammed, qui était alors maître de tous 1 
du Greurb. Le pacha marcha contre lui; Fez ci 
Bou-Hassan fut replacé sur le trône qu'avait ocei 
frère, et Salahh-Reïs revint à Alger chargé d’un ims 
et riche butin à (1) 


(1) Les traditions populaires prétendent qu’en se rendant. 
Fez, pour assiéger cette ville, Salahh-Reïs passa par le ton 
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Les inquiétudes ambitieuses du pacha ne furent point 
calmées par cette brillante conquête : il jura de ne se 
reposer que lorsqu'il aurait arraché Bougie et Oran aux 
Espagnols, et chassé de la côte le dernier chrétien. 

Depuis quarante-cinq ans, Bougie était au pouvoir des 
rois de Castille ; une garnison de cinq cents hommes ré- 
partis dans trois’ forteresses gardait la ville sans se ha- 
sarder à'sortir des murs, car, dit Marmol, « les peuples de 
ces montagnes sont gens belliqueux!, et ils courent sans 
cesse la contrée avec plusieurs arquebusiers. » Quinze 
fustes ou galères armées de canons entrèrent tout-à-coup 
dans son port, et une armée considérable vint par terre 
assiéger ses remparts. Trop faibles pour défendre les 
trois positions qu’ils occupaient, les Espagnols abandon- 
nérent le fort Moussa et se retirèrent dans la Casbah et 
dans le fort de la mer. Quarante soldats défendirent pen- 

dant cinq jours ce dernier poste contre les attaques du 
pacha, qui finit par l'emporter d'assaut. Alphonse de Pe- 
ralte se maintint vaillamment dans la Casbah pendant 
vingt-quatre jours; au bout de ce temps, n’attendant 

_ plus de secours, réduit par la famine à la dernière ex- 

( trémité, il rendit sa place par une capitulation qui lui 

| 2 it, à lui et à tous les chrétiens, la vie sauve et les 

ee de passer en Espagne. 


enne àxs DEte Kebour Roumia, et qu'il voulut faire démolir ce 


ument, éyant y trouver quelques trésors ; mais au moment où les 
étiens captifs commençaient à y evil des milliers de guêpes 
_ sortirent des interstices des pierres, et chassèrent les travailleurs. 
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tante, fit traduire Don Alphonse de Peralte en conseilde 
guerre; il fut condamné à mort pour n’avoir pas su 
mourir à son poste, et eut la tête tranchée sur la grande 
place de Valladolid. 44 

Constant dansses projets, Salahh-Réïs ne fut pas plus 
tôt maître de Bougie, qu’il songea à aller s'emparer 
d'Oran. Mais craignant de ne pas réussir avec ses seules 
ressources, il envoya son fils Mohammed en ambassade 
près du Grand-Seigneur. Il promettait au séraillex=, 
pulsion complète des chrétiens, si la Porte s'engageait 
à lui fournir quelques galères armées. Les propositions 
du pacha furent favorablement écoutées dans le divan, 
qui accorda des secours et autorisa toutes les entreprises. 
des Algériens. Salahh-Reïs s'embarqua à Alger pour, 
aller au-devant des quarante galères qu'on lui envoyait 
de Constantinople. Mais la peste l’arrêta à hauteur de 
Matifou. Rentré dans Alger, il ne survécut Lane 
jours aux atteintes de sa maladie. if 
Salahh-Reïs avait désigné pour son successeur 
négat génois nommé Yahia, qu'il avait pris en p 
amitié. Mais le gouverneur de la Casbah, Hassa 
d’origine, s'empara de l'autorité, fit empoisonne 
et obtint du sultan la confirmation de son pouvt 
usurpé. +. 5er Si 
Hassan Corse profita des galères du Grati Seigneur 
y joignit toutes celles que possédait le gouverne 
d'Alger, et conduisit devant Oran sa flotte moi 
trois mille matelots turcs, tandis qu’une armée € 
rable venait l’assiéger par terre. Le gouverneur 
Martin de Cordoue, comte d’Alcaudète, instrui 
midables préparatifs que faisait contre lui le pi 
ger, se hâta d’en donner avis au gouvernem Le 
gnol. La reine bn qui gouvernait l'Espagne 


tr, 


” 
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. sence de Don Philippe son mari, fit passer en Afrique 
des troupes, des munitions et des vivres. Ainsi préparé 
_à tout événement, Martin de Cordoue attendit avec con- 
fiance le choc de toutes les forces musulmanes. 

Hassan investit la place, et commenca un siége répu- 
lier, Il s'était déjà emparé de la Tour des Saints (1), etil 
serrait de fort près la ville, lorsque le Grand-Seigneur , 
pour arrêter les ravages d'André Doria dans l’Archipel, 
-rappela ses galères. Privé d’un aussi puissant secours, 
Hassan fut obligé de lever le siége, ce qu'il ne fit pas 
sans éprouver des pertes considérables. Délivré de la pré- 
_sence des Alpériens, le comte d’Alcaudète sortit d'Oran 
pour tirer vengeance des tribus des environs, qui avaient 
prêté assistance à l’armée turque. Alors, dit-on, furent 
détruits les deux villages d’Agbal et de Guizda, dont on 
voit encore les ruines (2) non loin d'Oran. 

Après ce succès, le gouverneur d'Oran passa en Es- 
pagne et vint à Valladolid, où il recut l’accueil le plus flat- 
_ teur de la reine Jeanne. Voulant profiter de l'influence 
que lui avait donnée dans le pays sa belle défense et la re- 
_ traite des Turcs, il demanda au grand conseil de guerre 
{six millehommes pour attaquer Mostaganem. La posses- 
sion de cette place devait faciliter la prise d’ Alger, à à la- 
_ quelle le gouvernement espagnol pensait toujours, et 
NT D le chérif de Maroc, ennemi des Turcs, 
ettait des secours. Les plans du comte rencontrè- 


in it par obentr ce qu’il demandait , et de s 'embarqua 


Ce fut, après ce siége que fut construit le fort San-Fernando, 
s Arabes appellent Ras-e/-Ain, et dont la nécessité fut démon- 
par la prise facile de la Tour des Saints. L 
À C'est à Agbal que se trouve la source de Crestella , renommée 
par la bonté de ses eaux. 
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à Malaga, suivi de beaucoup de noblesse d'Andalousie 
et du royaume de Grenade qui avait demandé à faire 
volontairement partie de cette expédition. 

L'armée partit d'Oran le 26 août 1558; elle se compo 
sait de six mille cinq cents hommes d’ élite, et emmenait 
avec elle quelques pièces d'artillerie, trainées parles sol- 
dats. A l'approche des Espagnols, les Maurisques, ha 
bitants de Mazagran, et les populations des environs de 
Mostaganem, se jetérent dans la ville, bien décidés à faire 
bonne défense. NS 

L'armée passa par la Sebkra (1) d’Arzew, eteut dt 
Mazagran un vif engagement avec les troupes sorties de 
Mostaganem pour la combattre. Les musulmans furent 
repoussés et rejetés dans leurs murs. Le général. ‘espa- 
gnol après ce premier succès concentra ses forces 
terrain dont il était resté maître, attendant là les secours 
en vivres et en approvisionnements qu’on devait lu 
dier d'Espagne. Mais, par un malheureux con 
les quatre galères chargées de munitions, fais 
pour Mostaganem, furent rencontrées par cinq 


vres, eut la douleur de voir passer sous ses yeu 
voyés par la flottille algérienne, ces navires en 
posaient toutes ses Ses «4 et la a 
du succès. 
Le général espagnol ne voulut cependant ps 
cer à son entreprise; il espérait trouver des viv 
la place, et il se décida à l’attaquer. Comme 
pas de projectiles pour ses canons, il fit abattr 
tail de marbre de la ville de Mazagran et en 
treize boulets. Ce fut avec cet approvisionner 


(1) Terrains salants. 
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sur l’arcon des selles de ses cavaliers, qu'il s'avança contre 

Mostaganem. Les Turcs de la garnison et les Maures de 

la ville sortirent pour combattre l'avant-garde, mais ils 

furent repoussés et poursuivis jusqu’ au pied des mu- 

railles. Quelques Espagnols, parmi lesquels on cite un 
jeune enseigne, escaladèrent même le mur d’enceinte, et 
l’armée serait sans doute entrée ce jour-là dans la ville, 
si le général n’eût ordonné la retraite. Il voulut procéder 
par un siége régulier; ses lenteurs le perdirent. 

Hassan Corse était mort empoisonné par la milice, et 
Hassan-Baba-Aroudj avait été nommé une seconde fois 
par la Porte pour le remplacer. Prévenu du siége de Mos- 
taganem, il se hâta de réunir toutes ses forces pour ac- 
courir à la défense d’une place de cette importance. 
Bientôt les drapeaux rouges se montrant à l’horizon an- 
noncérent sa présence. L'armée algérienne vint camper 
en vue des Espagnols. 

Le comte d’Alcaudète aurait dû dès lors commencer 
| pris mouvement de retraite ou écouter les conseils de 
son fils, qui lui proposait de tomber de nuit, avec quatre 
mille hommes, sur l’armée du pacha, et d'enlever son 
p. Irrité des obstacles qu’il rencontrait et de la mau- 
ortune qui s’acharnait à sa poursuite, le général 
tous les avis, et ordonna une nouvelle attaque. 
 assiégés, exaltés par la présence des Algériens, se 

rent avec vigueur et repoussèrent bravement les 
nts. Pressé enfin par le manque absolu de vivres, 
crainte d’une attaque simultanée des Turcs et des 
nts, le général se décida à la retraite; ce mouve- 
commandé à l’improviste et exécuté pendant la 
se fit avec tant de désordre et de précipitation, 
grand nombre de soldats blessés ou malades furent 
donnés. Leurs cris apprirent bientôt aux Espagnols 
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que les Turcs, prévenus de-la retraite, s'étaient n mis à 
leur poursuite (1). #e 
Pendant la route, une pièce de canon se renversant, | 
brisa son affût; le comte, au lieu de l’enclouer et de 
l’abandonner, perdit du temps à la relever et donna aux 
Algériens une avance dont ils surent profiter; au point : 
du jour, ils attaquèrent l’arrière-parde. Ni Le, a 
Les Espagnols tombaient de besoin et de Monter ie 
capables de se servir de leurs armes, ils les jetaient ets 
débandaient pour courir en masse aux fontaines de M: [4 
zagran. Le fils du comte, Don Martin , fit des effor 
bravoure inouïs pour sauver l'honneur castillan 
déroute honteuse; le général espagnol lui-même. 
plusieurs fois de rallier les fuyards, mais ce fut 
les troupes ne résistaient point à l'impétuosité dés! 
Enfin, dit Marmol, le cheval du comte se cabra 
trant dans Maxzagran et le jeta par-dessus la croupx 
sorte qu ‘il fut foulé aux pieds par ses soldats, qui, 
plus soin de leur salut que de leurs devoirs, fuy 
Turcs qui étaient à leurs trousses. Comme il ét 
vieux, il perdit l’haleine et mourut, rendant 
fameuse par son désastre et par la perte de tant 
Son corps, relevé par les Turcs, fut présenté 
Pacha, qui voulut voir un aussi brave ho mm 
"9 


(1) Abd-er-Rahman-Abou-Hamid, pe dit à can 
parlant de Mostaganem : 


NS sx Le WE, « ext Kite .— 

« Son véritable roi est Saïd, marabout, enterré près d 
nem. (On supposait que c'était par sa protection que la vil 
sauvée des mains des chrétiens.) Ceux qui sont morts 


sont des martyrs; ceux qui voudront l'opprimer P 
blement. » 
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Martin, son fils, qui regagna Oran avec les fuyards échap- 
pés au yatagan des Turcs, le racheta ; il fut inhumé à 
Oran (1). 

Établi à Mostaganem et à Mazagran, Hassan-Pacha ne 
laissa ni trève ni reläche aux Espagnols. Il ordonna à 
tous les gouverneurs qui relevaient de son autorité de 
préparer leurs contingents. Cochupare, capitan-pacha de 
sa flotte, partit pour Azew, où il devait débarquer une 
partie du matériel de siége et attendre de nouvelles in- 
structions. Laissant ensuite Ali-Chirivi pour gouverner 
Alger pendant son absence, il partit de cette ville au 
commencement du printemps de l’année 1563 J.-C. 
913 hég. Se dirigeant sur Mostaganem , il passa par 
Mazagran et par la plaine de Cirat. Le passage de l’Ha- 
bra et du Sig était gardé par le gouverneur de Tremecen ; 
il vint s'arrêter aux puits de Diego Perez (puits d’Arzew). 
La , les équipages débarqués par Cochupare le rejoigni- 
rent, et les flütes algériennes recurent l’ordre d’aller 
s’embosser entre Mers-el-Kebir et Oran. 

Despuits de Diego Perez, Hassan-Pacha couvrit la plaine 
de cavaliers, qui allérent reconnaître Oran jusque sous 
ses canons. Don Alphonse de Cordoue, qui avait succédé 
au comted'Alcaudète, son père, commandait alors la ville. 
Hassan ayant réuni en conseil tous les chefs de son ar- 

_mée, il fut résolu qu’on commencerait par l'attaque de 
Mers-el-Kebir, afin d'assurer un refuge à la flotte. 

Immédiatement aprés l'adoption de ce plan, les Algé- 

riens allérent attaquer le petit fort Saint-Michel (2). Don 


(4) Les Arabes donnent au comte d’ÆAlcaudète le nom injurieux 


de fortass y >}? (le teigneux). 


(2) Le fort Saint-Michel était une redoute revêtue en maçonnerie, 
dont on voit encore les ruines sur la hauteur qui commande Mers-el- 


Kebir. 
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Martin de Cordoue, frère de Don Alphonse, était gouver- 
neur de Mers-el-Kebir et de Saint-Michel. I défendit ce 
poste avancé avec une rare intrépidité, et ne le céda que 
lorsque les murs, rasés de toutes parts, n “offrirent p lus 
aucun abri aux défenseurs. Le gouverneur de Const: n= 
tine et les meilleurs soldats du pacha PArene de le 
vie ce sanglant avantage. ‘TE 
Renfermé dans le fort de Mers-el-Kebir, Don Martin 
défendit avec autant de bonheur que d’audace con 
tous les efforts de l’armée et de la flotte turque. Le pac 
fit établir cinq batteries qui foudroyèrent le fort, 
versérent en deux jours toutes les défenses, de. 
qu'on pouvait passer à cheval par les bréchess Il 
vança plusieurs fois jusque sous les murailles 
ner l'exemple à ses soldats. Réduit à la dernière € 
n'ayant plus qu'environ quatre cents hommes } 
pousser l’ennemi, le gouverneur espagnol traita 
le pacha avec un superbe dédain. Hassan l'ayant 
mer de se rendre, en l’éclairant sur sa détr 
Martin répondit à son parlementaire : «Qu'il 
que le chemin étant si facile, il n’osàt l’essa 
pacha, irrité, conduisit lui-même ses troupes à 
assaut, et combattit pendant quatre heures à 
Vaincu de nouveau, il rentra dans ses lignes & 
perdu près de cinq cents hommes. Mohammed-Ch 
verneur de Calda, fut tué dans cette dernière. 


Don Martin correspondait fréquemment ave 


sur leurs derrières. La correspondance se fais 
Ja nuit, par des nageurs qui traversaient 
Mers-el-Kebir, et passaient au travers de la 


D 
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nemi. Les Turcs ayant découvert cestratagème, placèrent 
un poste de trois cents hommes à la pointe du rocher 
qui se trouve entre Mers-el-Kebir et Oran, espérant par 
ce moyen intercepter toute communication. Ces mesures 
furent inutiles ; les secours attendus d'Espagne ne pou- 
vaient tarder d'arriver; et lorsque Hassan redoublait 
d'efforts, Don Martin se multipliait pour sauver ces dé- 
bris où il s'était déjà couvert de gloire. 

Hassan livra encore deux assauts terribles, qui lui coùû- 
térent quinze cents hommes, le gouverneur de Tremecen , 
et plusieurs chefs de l’armée turque. Furieux de rage et 
dé honte, il jeta son turban, qui roula jusqu’au pied des 
remparts, en s’écriant, dit Marmol : «O musulmans! se 
peut-il que quatre coquins de chrétiens vous résistent 
ainsi dans une pareille bicoque ! » 

Cependant, les vaisseaux réunis de Don Pedro de Pa- 
dilla, André Doria et Don Francesco de Mendoza, formè- 
. rent une flotte de trente-trois galères, qui fit voile pour 
Oran. Les navires turcs levérent l'ancre à son approche, 
et allèrent s’enfermer dans le port d'Alger. Hassan-Pacha, 
forcé à la retraite, leva le siége et se retira confus à 
Mostaganem , après avoir perdu ses meilleures troupes 
dans dix-huit jours d’infructueuses attaques (913 hég. 
1563 J.-C.). 

Après cette belle défense des Espagnols d'Oran, Has- 

san craignit qu'ils ne songeassent de nouveau à &iendre 

leur influence’ dans le pays. Rappelé lui-même à Alger 
après l'échec qu’avaient essuyé ses armes, il pensa qu'il 
convenait de créer dans la province une autorité capable 
de leur résister par elle-même; il songea donc à réunir 
en une seule main les différents pouvoirs indépendants 
les uns des autres, que les gouverneurs des diverses villes 
se partageaient entre eux. 


11 
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Comme le petit nombre de soldats de la milice qu lui 
restait ne lui aurait pas permis de tenir le Lei) par 


de la province d'Oran en beylik. Cette organisa 
étendue ue tard aux autres provinces du gouv 


de ce qui est relatif à la province d'Oran, à noi 
lerons dès à présent des autres dépendances 
que dans les rapports qu'elles ont pu avoir. 
ie 


EN ue Magrien, magasin, arsenal ; ce sont a 
alliées qui constitueront désormais le Sable D 
beys. 3 


\# 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 
GOUVERNEMENT DES BEYS. 


PREMIÈRE PARTIE. 


BEYS DE LA PROVINCE D'ORAN. 


Après avoir établi les premières bases de ce pouvoir 
ainsi reconstitué, Hassan-Baba-Aroudj retourna à Alger, 

- où l’appelaient de graves intérêts (968 hég. 1563 J.-C.). Il 
Jaïssa dans le pays, pour y asseoir son organisation nou- 
vélle, et lui donner toute l'extension qu’elle demandait, 
un soldat de la milice, homme d'action et d'intelligence, 
nommé Bou-Kredidja, auquel il donna quatre-vingts 
tentes turques (1). Afin d’être plus en dehors des attein- 
tes des chrétiens d'Oran, et de pouvoir agir plus immé- 
diatement sur les populations, le nouveau bey cherctia 
un point situé dans l'intérieur du pays, et au centre 
des tribus, pour y établir le siége du beylik. Il choi- 
sit Mazouna (2), petite ville entre Mostaganem et 


(1) as Kreubba, tente. La tente turque se composait de vingt- 
trois hommes. (Organisation militaire des Turcs.) 

(2) Muzouna paraît avoir été construite par les gens du pays. 
Cette ville, jadis importante, fut ruinée dans les guerres des Beni- 
Züan et des Beni-Meriin. La présence des beys la fit sortir de ses 
œuines. Les habitants, corrompus sans doute par la fréquentation de la 
soldatesque turque, passaient pour de fort mauvais musulmans. Sidi- 
Hamed-ben-Toussef, marabout très-vénéré de Miliana, qui a laissé sur 
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Tenes (4), à une lieue au nord du Chellif (2). Bou-Kredidja 

se montra digne en tous points de la confiance d’ Hassan. La 
sévérité de son gouvernement contint les séditieux et les 
mécontents, amena à l’obéissance les insoumis ; et les 
priviléges qu’il sut accorder à propos à ceux qui se ral- 
liaient à la cause turque, lui firent de nombreux parti- 
sans dans le pays. Il nomma des kaïds dans les diffé 
rentes villes, détermina la nature et la quotité de l'impôt 


A 


toutes les villes de la régence des sentences qui sont devenues des dic- 

tons populaires, a dit en parlant des habitants de Mazouna : 
CS 

me ele UT RE Ur 2 

« Pleins d’un grand zèle pour le pèlerinage, ils y amènent leurs vieil- 
lards et leurs enfants ; mais eux, leurs enfants, les pierres et la : 
leur ville, seront dévorés par le feu de l'enfer. » ue RS 
(1) Le même Sidi-Hamed-ben-Loussef a dit en parlant de T 


« Tenes, 
Ville bâtie sur du cuivre, 
Son eau est du sang, 
Son air est du poison ; 
Certes Ben-Toussefne voudrait pas passer une seule nuit 

(Ges lignes riment en arabe.) 

(2) Le Chellif sort par soixante-et-dix sources |) 22 
des monts Ouennaseris. C’est le cours d’eau le plus consid 
cienne régence; les Arabes l’appellent - gl 4 y 
fleuves ; et prétendent, avec leur exagération habituelle, que, 
Nil, il croît en été. y G2 
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que devaient payer les rayas (1); et dès la seconde année 
de son administration , il put aller lui-même, accompa- 
gné de ses Turcs et de ses magrzens, porter au pacha, à 
Alger, l'impôt prélevé dans son beylik. 
 Lepremier kaïd envoyépar Bou-Kredidjaà Mostaganem 
était un Arabe des Medjehar, nommé Mouloud-ben-Guettat, 
hommeénergique considéré dans satribu. Il existe un do- 
cument curieux, c’est celui qui donne les redevances que 
devait payer, dès cette époque, le kaïd de Mostaganem (2) 
au bey de la province. Ces redevances consistaient en : 
800 ziani d’or. 
300 mesures de blé. 
300 mesures d’orge. 
80 tass de beurre (3). 
70 chevaux ou mulets de bât (4). 
3 chevaux de gada (3) choisis parmi les plus beaux du pays. 


Après Bou-Kredidja, auquel une longue administration 


(4) LL, Râäya, sujets. C'était le nom donné par les Turcs à tous 
les Arabes payant l'impôt, à tous ceux qui n'étaient point magrzen. 

(2) Mostaganem était alors une ville riche , une ville de luxe. Sidi- 
: Hamed-ben-Toussef a dit en parlant de Mostaganem : 


« Mostaganem, dont les habitants se hâtent de relever les talons de 
leurs belgras pour courir plus vite après un bon morceau.» 

Les belgras sont les larges pantoufles jaunes que les gens riches 
portent par dessus leurs autres souliers, et qu’ils ne chaussent pas ha 
bituellement. 

(3) ur Le tass, ou mesure de beurre, équivalait à peu près en 
poids à trente livres d’Alger. 


(4) (3) #9 C'est l’action de conduire un cheval par la bride (de la 


. à , ” . La *a2 
racine 313); c'est un signe de vasselage fort anciennement usité chez 
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permit d'établir sur des fondements solides la puissance 
des beys dans la province, vint Souag de Mazouna, qui 
continua avec succès l’œuvre de son prédécesseur. Les . 
marabouts, gens qui couvrent généralement leur ambi- 
tion du prétexte de la religion, et dont la voix a. toujours 
eu tant d'influence sur ces populations Poe 
fanatiques, commençaient déjà à cette époque à à s’a | 


Mogrebins,et appartenant à undes quatre rites ortho 
de l'islam, les Tures parussent devoir être à l’abri 
tout soulèvement religieux, un Arabe, Mo 
Ali, parvint à exciter contre eux le fanatisme des uibus, 
en les représentant comme des musulmans sans croyan ace. 


tiré dans les montagnes de Medjadja, il appelait tous 
fidèles ardents dans la voie de Dieu. Cette ins ï 
menaçait de devenir dangereuse pour l'autorité àp 
affermie du bey. Souag, sans donner le temps au m 
bout ambitieux d’ entrainer dans sa rébellion les 


Arabes de son magrzen. Il le rencontra chez es 
Maddoun, lui livra combat, le défit complètement, 
rendit maitre de sa personne. Souag lui infligea d' 
la punition par laquelle les Arabes eux-mêmes for 
tice (1) des hypocrites et des faux marabouts. 


les Arabes ; il consiste à conduire un cheval, qu’on tient par la 
à celui dont on reconnait par là la souveraineté: Comme on ch 
pour cette cérémonie les plus beaux chevaux ; on entend g 
par chevaux de gada, des chevaux de premier choix. ! 


aussi appelée #, sirat, de y aller au pas. Tous les ch 
ne sont point D de, gada sont Aer ce 
mtâa-el-aouwir y: el | 
(4) Les faux marabouts:sont promenés sur un âne ; dos ou 
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promener sur un âne dans les tribus qui avaient favorisé 
sa révolte, et finit par le faire décapiter dans le chef-lieu 
du beylik. Souag mourut peu de temps après, empoi- 
sonné par sa femme. 

Il eut pour successeur Seiahh-Bey, dont les descen- 
dants existent encore dans la ville de Mazouna. Pendant 
tout le temps que dura son autorité sur le pays, il lutta 
avec une alternative constante de succés et de revers 
contre les tribus insoumises des Berbères montagnards, 
et mourut après avoir administré pendant onze ans le 
beylik d'Oran. 

Il fut remplacé par Saad-Bey, qui, plus heureux que 
son prédécesseur, fit reconnaître l'autorité turque aux 
Kabyles situés entre Mazouna et Miliana jusqu'à la tribu 
puissante alors des Begraz, dans la chaîne de Medjadja. 

Nous ne continuerons pas à donner la série plus ou 
moïns authentique des beys, au nombre de onze, qui se 
succédèrent à Mazouna depuis Saad. Cette nomenclature 
incertaine de noms obscurs ne nous présenterait que le 
tableau d’une lutte incessante des vaincus contre les 
vainqueurs , des opprimés contre les oppresseurs, des 
tentatives quelquefois heureuses, souvent malheureuses, 
des Turcs contre lestribus nomades de l Angad, et contre 
les Berbères réfugiés dans leurs montagnes. Nous passe- 
rons de Saad au bey Chaban, qui a laissé dans le pays un 
nom plus connu par les démonstrations impuissantes 
qu'il fitcontre les chrétiens d'Oran, et par la mort qu’il 
trouva sous les murs de cette ville. 

Pendant la période que nous passons sous silence, 


la tête de l'animal. Cette punition est expriée en arabe par le mot 


Jill, 
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Alger fut le théâtre .de révolutions importantes dont 
nous devons parler, parce qu'en changeant la forme 
constitutive du gouvernement de la régence, elles mo= 
difiérent les rapports des provinces avec la eapitale. Au 
commencement du dix-septième siècle, la milice s'était 
soustraite à l'autorité des pachas envoyés par la Porte, 
les avait réduits à un simple rôle d'observation passive(4); 
et n'obéissait plus qu’à un daï (2) choisi dans son sein. 
La régence fut alors soumise à un gouvernement mili- 
taire despotique dont le chef était électif. Aussi, a a 
dans tout gouvernement où l'élection est la base de l’au= 
torité souveraine, des tentatives ambitieuses, totidies 
légitimées par le succès, vinrent-elles souvent ensanglan- 
ter les avenues du pouvoir. La milice, qui se donna 
alors de nouvelles lois, institua les anis) sous l'autorité 
immédiate des agas turcs ou courouglis, indépendants 
des beys. Les noubas devaient être forcément relevées 
chaque mois, tandis qu'auparavant, elles n'étaient chan- 
gées qu'à la volonté des pachas. À cette épo 
encore établis les trois positions des foutent de la 
lice (3). Ts2N8 
Pendant le même intervalle de temps, 1 Espa T 
d'Oran, bien qu’ils ne tentassent plus de grandes e 
ditions au dehors, étaient parvenus à étendre leur 


1710, et ramené à nier» Baba-Ali-bou-Seba , Fe 
cette mesure violente, prit pour lui le titre de pacha, et fut 
par la Porte. 


(2) LE Dai, en Aie oncle, patron ; cette déno: 
point connue des Arabes. 


(3) Voir le chapitre qui traite de l'Organisation milit ire € 
dans la province d'Oran. 
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fluence. Les Beni-Amer, ou plutôt les Benou-Amer (1), 
qui prétendent descendre de la famille des Hammid-el- 
Abid, étaient devenus nombreux et puissants : ils oceu- 
paient tout le pays compris entre les chaines de Telgat, 
Tessalah, le Zenboudj-el-Ousth (2) et Oran. Attirés d’a- 
bord dans la ville des chrétiens pour y faire le commerce, 
ils avaient fini par faire alliance avec eux, pour se sous- 
traire à l'oppression des Turcs, et même par se mettre 
à leur solde. Le bey Chaban, craignant l'accroissement 
de cette influence, devenue menacante pour son autorité, 
songea à en arrêter les progrès. Il rassembla toutes les 
forces de son beylik et vint assiéger Oran. Les Beni- 
Amer, retirés sous les murs de la ville(3), combattirent 
vaillamment avec leurs alliés. Chaban, en tentant d’inu- 
_ tiles efforts, fut atteint par une balle chrétienne. Mort 
dans la guerre contre les infidèles, il mérita les hon- 
neurs d’un tombeau, qui fut construit, après l'abandon 
d'Oran par les Espagnols, à l'endroit où il avait été en- 
terré (4). 

* Au moment où le bey Chaban fut tué, Mohammed-Ba- 
kedach était pacha d'Alger. Il élevait dans son palais un 


(4) Les Arabes les appellent quelquefois, pour faire allusion à leur 
alliance avec les infidèles, les Benou-dammer. Dammer-alihoum-Allah 


w! ee y que Dieu les extermine. 


A Le Zenboudj-el-Ousth L.)\ ge); un zenboudj de ce 
nom existe chez les Sbiheu. 


(3) Ils abandonnèrent, dit-on, à cette époque, un fort que leur 
avaient bâti les Espagnols dans la plaine de Meletta, près des bains de 
Bou-Hadjir. Les ruines de ce fort, détruit par le bey Chaban, portent 


le nom de Bordj-Querrafa LPS D: 


(4) C'est la quobba à laquelle nous avons donné le nom de Mara- 
bout de Sidi-Chabal. 
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jeune homme qu’il aimait beaucoup, Mustapha, qui fut 
surnommé plus tard Bou-Chelagram (4). Le jeune favori 
obtint du pacha d’être envoyé à Mazouna à Ja plac | 
bey Chaban. Plein d’ardeur et d’ambition, il arriva 
la province avec la ferme intention de la soumettre 
entière à son autorité, et de venger sur les chrét 
mort de son prédécesseur. Mazouna, capitale du 
était éloignée des tribus du sud de la province; 
fréquentes révoltes éclataient-elles dans cette pa 
cée en dehors de l’action immédiate du pouvoi 
pha voulut établir un poste militaire sur un : 
tral. Il choisit à cet effet une ville en ruines (l'a 
Victoria, d'après le docteur Shaw), appelée par le 
Belad-el-Querth (2), à cause d'une petite tribu 
de ce nom qui avait bâti ses nouails dans les e 
C’est à partir de l'établissement des soldats tur 
lad-el-Querth que ce point fut appelé par les } 
du pays 4m ou Ma-Askeur (3), Maskeur. 0" 
Pendant que Mustapha s’occupait à donner. pa L 
sages mesures une nouvelle force à son autori 
Ismaïl, chérif de Maroc, ennemi des Tures en : 
d’Arabe (4), avait fait une incursion dans la p 
Tremecen. IL marchait suivi de nombre 
Gneealt 


a) EX . + Le père de la moustache. Voir la note, à 
volume, sur les noms. dors à » «4 


(2) L Ji ENT La tu des ess 
(3) Me € 5) La mère des soldats PE nous av Ù 


(4) ie est aïeul au huitième degré de Moula- \bd 
man, souverain actuel de Maroc. Moula-Ismaïl, Mor 

Moulu-Mohammed, Moula-Soliman, Moula- Abd-er- ahr 
rifs ont toujours conservé des prétentions sur la ville et da pr 
Tremecen. dal ie 


d 


en 


’ parmi lesquelles on comptait la tribu libre di Douairs, 
et les tribus des Abid, telles que les Abid-Garabas, Abid- 
il Cherragas, Abid-Zmelas, etc. (1). Il s'était avancé à l’im- 


proviste, pillant et ravageant tout sur son passage, 
jusque auprès du pays des Beni-Amer. Ceux-ci, nom- 
breux et puissants, menacés sur leur territoire, se réuni- 
rent, attendirent l'ennemi dans le Zenboudj-el-Ousth (le 

bois du milieu), et lui livrérent un combat sanglant, 
dans lequel l’armée du chérif fut mise dans une déroute 
complète. Moula-Ismaïl(2), dont le désastre est resté célé- 
bre dans le pays, et qui a laissé son nom au bois témoin 
de sa défaite, ne dut son salut qu'à une fuite préci- 
pitée (4136 hég. 1707 J.-C.).Les Douairs et les Abid, dis- 
persés de tous côtés, allérent offrir leurs services à Bou- 
-Chelagram, qui les accepta. Pour mettre à profit les forces 
de ces nouveaux auxiliaires, Mustapha alla attaquer Oran. 
L'Espagne , depuis la mort de Charles IT (1108 hég. 
1700 J.-C), le dernier des descendants de Charles- 
Quint, avait toutes ses forces occupées aux sanglants dé- 
bats de la succession. Épuisée par dè longues guerres, elle 
n ‘accordait plus qu’un bien faible intérêt à la seule ville 
_ importante qui lui restât de ses possessions jadis si nom- 
breuses sur le littoral africain. Bou-Chelagram était de- 
puis plus d’une année devant la place. Les Beni-Amer, 
concentrés autour d'Oran, voyant leur territoire tous 


(4) Les Douairs n’acceptent pas cette origine récente de leur im- 
plantation dans le‘ pays. Elle serait cependant certame d’après le dire 
-des autres Arabes. 

(2) Quelques historiens prétendent que l'expédition de Moula- 
Ismaïl dans la province de Tremecen n’eut lieu qu'après l'abandon 
d'Oran par les Espagnols. Dans la version que nous donnons ici, nous 
avons suivi l'opinion la plus généralement adoptée dans le pays. Voir, 
à la fin du volume, la note sur l’origine de quelques tribus. 
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les jours ravagé par l’armée du bey, sachant d’ailleurs 
que les chrétiens, leurs alliés, ne pouvaient leur fournir 
aucun secours et ne leur assuraient même plus une pro 
tection efficace, se détachèrent de leur alliance et 
rent demander l’aman au bey. Enfin, en 1708, les 
gnols se décidèrent à abandonner la ville, dont. 
Chelagram prit possession au nom du pacha d’4 
fut alors que, pour punir les Beni-Amer de leur 
avec les infidèles, le bey les refoula dans la 
Tessalah et du côté de la montagne de Telgat. 
toire des environs d'Oran fut donné en récompe 
Douairs et aux Abid de Maroc. : =“: 
Maitre de cette forte place, Mustapha cat poux 
soustraire à l'obligation imposée à tous les beys d” 
personne, tous les trois ans au moins, et ‘toutes 
que le pacha l'ordonnait, porter la lezma à 
temps du denouch (1) était une époque critiq} 
beys. C'est le moment qu'attendaient les pa 
exercer leur justice ou leur vengeance. Du 
hauts fonctionnaires des provinces, lorsqu 
payé leurs redevances, étaient presque ent 
bres et indépendants dans le gonySriees L 
beylik. ÿ 
Bou-Chelagram, soit qu’il eût à redouter q q 
geance des pachas, soit qu’il ne voulût pas à 


(1) En lès C'était l'époque où le les allit 
l'impôt exigé pour son beylik ; l’action elle-même était 
le mot &UI DS sen el-bey. Qn disait enc 
vince d'Oran SU} CES le bey va dans l’est 
de Constantine; 619 y* le bey va dans lo 
cet acte du bey allant porter à Alger la /ezma &s by, ÿ 


| 
| 
f 
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caprices d’un pouvoir ombrageux, résista à toutes les 
injonctions du dey, qui n’osa pas le contraindre par la 
force. Il payait néanmoins exactement les impôts de son 
beylik, mais c'était son kralifat, Meheddin Mouserati, qui 
était constamment chargé de les apporter à Alger. 
Cependant Philippe V, le dernier des petits-fils de 
Louis XIV, maintenu sur le trône d’Espagne, après de 
longues guerres, par les traités d’Utrecht, en 1712, et de 
la Barrière, en 1715, avait pu enfin asseoir solidement 
sa puissance. En 1732, il put songer à rentrer en posses- 
sion de la ville d'Oran, abandonnée dans un moment de 
crise. Une armée de vingt-cinq mille hommes d’infante- 
rie et de trois mille de cavalerie, sous le commandement 
du comte de Mortemart, vint débarquer dans la baie du 
cap Faleon. Les Arabes, au nombre de dix ou douze 
mille, qui essayérent de s'opposer au débarquement, fu- 
rent vaillamment culbutés (1). La population de la ville, 
saisie de crainte, s'enfuit en toute hâte, sans essayer de 
se défendre, et le bey, entrainé lui-même par ce mou- 
vement de panique, se sauva à Mostaganem. Les Espa- 
gnols entrèrent dans Oran sans coup férir et trouvèrent 


(4) Sur la porte de la demi-lune qui couvre le front de terre du fort 
Mers-el-Kebir, on lit l'inscription suivante, où il est question de cette 
action : « D. O. M. Accuerde este marmol 4 la venidero que regnando 
en las Españas Felipe Vel animoso, y hallando se de mariscal de 
campo y de dia, el teniente general don Alexundro Delamotte , 4 la 
cabeza de los granederos de la izquierda en 50 de junio 1732, rechazo 
valerosamente 4 los Barbaros, de cuyo favorable successo resulto la 
evacuacion de Oran y sus castillos y la rendicion de esta plaza. Y 
estando al presente de commandante general de ellos, se redifico este 
frente para freno de los Barbaros y quedo respectable por depender del 
y su puerto la seguridad de Oran. 

Año del Señor 1745. » 
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la ville entièrement abandonnée. Les Tures en 
restés maîtres pendant vingt-quatre ans (4). 

Le fort de Mers-el-Kebir essaya de se défendre pendant 
quelque temps; mais Ben-Dabiza, l'aga turc qui ycom- 
mandait la nouba, fut bientôt obligé de se rem 

Bou-Chelagram, retiré à Mostaganem, resta e 
dant cinq ans bey de la province. Il mourut d’ 
(1438 h. 1737 J.-C.), et fut enterré dans la } 
construite auprès des matamores d’Hammid-el- 
magnifique quobba qui fut bâtie pour son tombe 
vait de mosquée avant l’occupation re 
depuis transformée en hôpital. Oran resta s 
ans entre les mains des Espagnols, depuis le 
Bou-Chelagram jusqu’à sa reprie par Mi 
Kebir (2). à 

loussef , fils de Mustapha-Bou-Chelagram 
par le pacha d’Alger pour succéder à son. 
Mustapha-Tsacalli de Tsaca, dans l’eyalat del 
était alors daï. Il entra dans les premières v 
Chelagram, et voulant mettre le siége du b 
centre des tribus, il donna l’ordre à  Joussef 
porter définitivement à Mascara. | 


(4) Ce nombre est donné par le aronogramins ( 

SS’, dans lequel mi: 

# ST = 20 er 

Sd — 4. 

Voir la note sur les dates. $ ) 
(2) Ce chiffre est donné par le droos - 

lequel 


a = 20 
dan we 63: , 
To 


“« 


| 
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Toussef n’avait point hérité de la fermeté de son pére. 
Meheddin-Mouserati, ancien kralifat de Bou-Chelagram, 
occupait encore ce poste sous loussef. Profitant de la fai- 
blesse de caractère du nouveau bey, Meheddin était 
parvenu à s’en faire redouter. Le bey était presque en- 


‘ tiérement annulé, et c'était le kralifat qui gouvernait la 


province, lorsque le pacha d’Alger vint à mourir. Moham- 
med-Manaman, qui fut élu par la milice, était le compa- 
triote du kralifat du bey d'Oran. Celui-ci profita de la 
toute-puissance du nouveau pacha et de la faveur que lui 
donnait auprès de lui sa qualité d'enfants du même pays 
pour achever d'enlever le pouvoir à son maitre. Joussef, 
ayant eu connaissance des intrigues de Meheddin, n’es- 
saya même point de défendre sa position, et se sauva à 
Tremecen, révoltée alors contre les Tures. Les courou- 


. glans (1) et les hadars (2) avaient chassé le caïd nommé 


par les Turcs, et se gouvernaient entre eux (1139 hég. 
1738 J.-C.). Joussef y mourut peu de temps après de la 
peste (3). Il était resté bey pendant environ un an. 

- Meheddin-Mouserati n’accepta pas le pouvoir pour lui ; 
mais il fit nommer son fils, Mustapha-el-Hamar (#), à la 
place de Zoussef. Le siége du beylik resta toujours à Mas- 


(4) YX5! El-queurgrelan, enfants de cour ; c’est le nom que 
prirent les fils de Tures lorsqu'ils furent admis dans la milice à la sollici- 
tation d’un membre du diwan algérien, appelé Cour, c’est-à-dire le 


borgne. 
(2) C’est le nom donné par les Arabes qui habitent des tentes à ceux 


qui vivent dans les villes ; pe c'était autrefois une expression de 
mépris : hadar signifie bavard, flatteur. 
(3) Cette année est appelée dans les chroniques arabes l’année de 


la peste, Fall ee: 
(4) rs LE Mustapha le Rouge. 
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cara, et Mustapha donna de l'importance à sa nouv 
capitale en la faisant entourer de repas OTCE 6e 
1748 J.-C.). 
Il avait épousé une fille de Bou-Chelagram, 4 
sœur de ce Loussef qu'il avait dépossédé. Il fut 2 
par les parents de sa femme, après avoir admin 
dant dix ans la province d'Oran. Son corps fut 
porté de Mascara à Mostaganem, et une m: 
quobba fut élevée dans la petite ville de Matamore p 
servir de tombeau. Les quobbas de Bou-Chel 
de Mustapha -el- Hamar possédaient autrefoi 
bous (2) considérables : tels que maisons, ja 
tiques, etc. Les propriétés acquises à ces quob 
administrées par l’imam de Mostaganem pour k 
de la Mecque et Médine. 


(4) Sidi-Hamed-ben-loussef a dit en parlant des 
Mascara : y AA 


« J'avais conduit les fripons jusque dans les murs de ] 
sont sauvés dans les maisons de cette ville. » 11 disait 


Cr ,7 
JS y wi 
+ Ne CT ny 
«Si tu rencontres quelqu'un gras, fier et sr ta peux d 
habitant de Mascara.» - 
@) vs de la racine YU“, mettre en prison. 1 
nable : une propriété constituée en habous était acqu 
ment en faveur duquel l’habous avait été fait, 1 
naturels de l'immeuble venaient à manquer. Dans 
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Gaïd, frère de Mustapha-el-Hamar, lui succéda; il fut 
appelé Gaïd-ed-Deheb (deheb, d'or) à cause de sa généro- 
sité. Gaïd était bey depuis trois ans; la province, sage- 
ment administrée, était tranquille, lorsque les enfants 
de Bou-Chelagram, auxquels une seule victime ne suffi- 
sait pas, et qui ne pardonnaient pas au fils de Mouserati 
d’avoir été exclus du pouvoir par son pére, allérent à 
Alger intriguer contre lui. Gaïd, connaissant le crédit de 
ses ennemis et craignant que le pacha ne prêtàt l'oreille 
à leurs accusations, n’attendit pas le résultat de leurs 
manœuvres calomnieuses; il quitta Mascara et alla de- 
mander asile aux Espagnols d'Oran (1162h.1751 J.-C.). 
Les chrétiens, dit la chronique arabe de Gaïd, recurent 
avec magnificence le bey fugitif; ils le logèrent dans un 
magnifique palais, lui donnèrent de nombreux esclaves 
pour le servir, de superbes chevaux et de belles armes ; 
mais la ville des infidèles ne convenait point à l’exilé, il 
préférait la misère et une vie de dangers parmi les siens, 
à la tranquillité et au luxe chez l'étranger. 

Cependant les enfants de Bou-Chelagram avaient été 
trompés dans leur ambition. Un bey choisi en dehors 
de leur maison avait été envoyé à Mascara par le pacha 
d'Alger. Ardents et implacables dans la poursuite d’un 
pouvoir qu’ils avaient cru ressaisir et qu’ils voyaient en - 
core leur échapper, ils ne reculèrent pas devant un nou- 
veau crime ; Mohammed-el-Adjami, le nouveau bey, périt 
assassiné. Il avait occupé pendant neuf mois seulement 


Je siége du beylik. Les Arabes lui ont donné le nom de 


Bey-el-Djedda (1) (1163 hég. 1752J.-C.). 
Gaïd, à la mort de Mohammed, espéra que le pacha, 


» (4) 85 C’est le nom général donné aux petits des animaux lors- 
qu'ils n’ont point encore atteint un an. 
12 
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revenu des préventions qu avaient fait naître contre. 
les menées deses ennemis, lui rendrait enfin. justi 
et le rétablirait dans un pouvoir qu'il regrettai 2 t 
les jours d’avoir quitté. Mais Osman, favori du pach: 
nommé, à Alger, bey de Mascara. Gaïd, alors; loi 
renoncer à ses prétentions, voulut essayer d’obten 
la force ce que la partialité refusait à son bon € 

À cette époque, les Mehals, qui, après l’étab 
des Turcs dans le pays, avaient passé l’Atlas et s'ét 
retirés dans le désert, reparaissaient nombreux 
sants dans la province. Gaïd s’adressa à eux, P C 
à leurs chefs de les associer à sa fortune et à 
rité, s'ils voulaient servir ses projets d’ambi 
Mehals acceptèrent les propositions du bey 
promirent d’embrasser sa cause et de l’aider de tout 
pouvoir contre Osman. Gaïd, confiant en leur | pa: 
sortit d'Oran pour se mettre à leur tête et marche 
eux contre l’ envoyé du pacha, parti d’ Alger pour 
prendre possession de son beylik. Mais arrivés a! 
sous de Miliana (1), où était le bey Osman avec qu 
tentes turques, les Mehals se dirent (2) : « Pourqu 
» battrions- -nous pour Gaïd, qui n'est pas | 


» nous récompenserait. » Cependant pr. 
d’entre eux ne voulurent point prêter les mai 


(4) Sidi-Hamed-ben-Toussef a dit en apr de Miliana 
bis Lo Lu | 218 


bites, ÿL, 
« Les femmes y os 
Et les hommes y sont prisonniers. ÿ 
(2) Nous traduisons textuellement une légende as P' 
dans le pays, sur le bey Gaïd-ed-Deheb. 1e C8 
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indigne trahison; ils allèrent trouver Gaïd pendant la 
nuit, et lui divulguèrent ce qui se tramait contre lui : 
« Monte à cheval, lui dirent-ils, emporte ce que tu as 
» de plus précieux ; nous t’accompagnerons jusqu’à ce 
» que tu sois hors des atteintes des Mehals. » En effet, 
Gaïd monta à cheval, et partit accompagné d’un petit 
nombre de cavaliers. Ils marchèrent pendant trois nuits 
entières dans la direction du sud. Après cela, ceux qui 
avaient escorté Gaïd lui dirent : «Te voilà à l’abri de tes 
» ennemis, Va, qu'Allah soit avec toi (1), et qu’il te 
» garde des embüches des méchants. » Ils retournérent 
ensuite rejoindre les Mehals. 

Gaïd était certainement un homme de courage ; mais 
se trouvant ainsi pendant la nuit, seul , abandonné de 
tous, dans un pays inconnu, il ne put se défendre d’un 
sentiment d’effroi; accablé de fatigue et de faim, il se 
dirigea vers un feu qu'il apercevait dans le lointain, 
car, dit naïvement la chronique, le feu conduit toujours 
à des habitations (2)..Il arriva, au jour naissant, à une 
tente isolée dans laquelle il ne trouva que des femmes 
et des enfants; tous les hommes étaient absents. Il de- 
manda l'hospitalité de Dieu, qui lui fut accordée. In- 
troduit dans la tente, pendant qu’on lui préparait la 
dzifa (3), il tomba épuisé de lassitude. Il sommeillait 
péniblement, lorsqu'il entendit les femmes parlant entre 
es :e disaient, le eroyant endormi : « Quel dom- 


CORSA DE a! Que Dieu t’accompagne ! 

(2) ph) de Js JW Le feu conduit au douar. 

(3) lave Le repas de l'hospitalité , composé généralement de cous- 
coussou. Quand on reçoit un hôte de distinction, auquel on veut faire 
honneur, on tue un mouton qu’on fait cuire en entier dans un trou 
creusé en terre. 
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» mage que les hommes ne soient pas là, et que ne 
» risquions de voir nous échapper d'aussi ri 
» pouilles ; celui-ci est certainement un homme d 
» maison (1), ses armes sont ornées d'argent e 
» rail, ses vêtements sont blancs, et son teint n'a | 
» le hâle du soleil ; tâchons de le retenir jusqu'’at 
» de nos cavaliers. » Gaïd était dans une tente de 
dacieux voleurs (2) qui ne respectent pas même les 
de l'hospitalité. Ayant entendu ces paroles, # 
_ cheval en toute hâte, et se sauva: mais lem 
tente, suivi de ses enfants, arriva peu de te: 
son départ, et les femmes lui indiquèrent 
qu'avait prise le riche étranger. Tous pa 
veau, se mirent avec ardeur à sa poursuite 
gnirent bientôt. Le malheureux Gaïd ce 
de se défendre. Accablé par le nombre, il : 
dans son sang, et les voleurs, après l'avoir d 
laissèrent pour mort sur la place. Il fut trouvé 
pirant par des cavaliers qui chassaient. ] 
lèrent à la vie, et le transportérent dan: 
« Qui es-tu ? lui demanda le cheik de lat 
viens-tu? — Je suis un pauvre pâtre, éF 
je venais du couchant, me rendant à Tunis, 
été rencontré par des voleurs qui m'orit à 
me dépouillant. — Tu nous trompes , 
cheik, car ta figure indiquerait plutôt 1 
qu’un simple berger (Gaïd était remarqua 
Ne crains rien, ajouta-t-il, n’avons-nous 


a) urWl 18? Un enfant du monde, un fils de 
@) Là il ob Voleurs de nn + chemins , 
mins. dx 
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de Dieu (1) le mouton dont tu vas manger avec nous ta 
portion ? N’es-tu point sous la sauve-garde de l’hospita- 
lité? Tu peux te confier à nous sans crainte. — Eh bien! 
dit alors le faux pâtre, si vous avez entendu parler de 
Gaïd, le bey de la province de l'Occident, c’est lui que 
vous voyez devant vous. » Il leur raconta alors comment 
ayant été trahi par les Mehals, il avait été obligé de 
prendre la fuite, afin de ne pas être livré par eux au bey 
Osman. Mais ces gens de mauvaise foi entendant ces pa- 
roles, se dirent entre eux : Il ne faut point laisser partir 
Gaïd, il faut le garder prisonnier; le sultan de Tunis 
nous en donnera peut-être une bonne rançon. En effet, 
oubliant l'assurance qu'il lui avait donnée, le cheik le 
fitenchainer, le laissa prisonnier dans une tente, et par- 
tit pour Tunis avec quelques-uns de ses gens. Il alla 
trouver le sultan, et lui dit: Gaïd, le bey de la province 
du Couchant, est chez moi, enchainé dans ma tente ; si 
tu veux nous donner une récompense, nous te l'amêne- 
rons. Mais loin de leur promettre une récompense, le 
sultan les fit saisir et jeter en prison. Si d'ici à peu de 
jours, dit-il au cheïk, on ne m'améne pas le bey Gaïd, 
je ferai tomber ta tête. Celui-ci envoya aussitôt un de 
ses gens dans sa tribu, et le bey, rendu à la liberté, fut 
conduit devant le sultan de Tunis, qui, humain et gé- 
* néreux, fut ému de pitié en voyant le misérable état 
dans lequel se trouvait le bey. Gaïd lui raconta son his- 
toire et ses malheurs. Le sultan le prit sous sa protec- 
tion, et lui fit beaucoup de bien. Riche de ses bienfaits, 


(4) Les Arabes respectent assez généralement les lois de l’hospitalité ; 
l'étranger qui a mangé sous leur tente le mouton tué au nom de Dieu, est 
le plus communément en sûreté. Voir la note, à la fin du volume, sur 
la manière de tuer les animaux. 
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le bey déchu renonca à ses idées d’ambition; il se fixa à | 
Tunis, et y mourut long-temps après dans une heusege 
obscurité. ÿ 
Après la fuite de son compétiteur, Osman s ia 
en possession du beylik. Il avait épousé une petit 
de Bou-Chelagram, Qreroufat, à laquelle les Ara 
donné le nom de Qreroufat-Bey. Dans un pays 
femmes sont tenues dans un état de dépendance 
solue, et d’infériorité si grande que les ns 
consultent jamais, même sur les choses de lam 
Osman ne dédaignait pas d’avoir recours aux Con: 
Qreroufat pour l'administration de sa province (A 
fut elle qui le mit en garde contre les intrigues. 
cesse renouvelées de ses parents; et le bey, bien : 
par l'exemple de ses prédécesseurs de tout ce 
avait à craindre de l’incorrigible ambition des 
de Bou-Chelagram, échappa heureusement à 
büches. ji 
Les Mehals en réparaissant dans le pays; Y 
apporté leur licence et leur orgueil d’anciens d 
teurs. Comme au temps de leur puissance, ils at 
et opprimaient les tribus faibles, ils coupaient 
munications en arrêlant les caravanes et dé 
les voyageurs au milieu du pays. Osman dut. 
terme à de pareils désordres. Les Mehals éta 
en armes pour faire une grazia sur une tribu 
vince à laquelle ils avaient déclaré la guerre, 
bey marcha contre eux à l’improviste, leur liv 


(4) Une mesure dont les Turcs faisaient honneur à 
” était celle d’avoir amélioré le sort dés ouki 
et des mehallats dans la province d'Oran. Entre aut 
leur avait fait obtenir un cheval et un mulet de bât. 
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et les détruisit presque entièrement. Les débris de cette 
tribu puissante se dispersèrent dans tous les sens ; quel- 
ques-uns se réfugiérent dans le désert, d’autres s’éta- 
blirent dans la province de Constantine, un grand nom- 
bre demandèrent l’aman, et firent leur soumission ; en 


acceptant les conditions imposées par Osman, ils obtin- 


rent l'autorisation de s'établir dans le pays. Les Nedja 
de cette tribu qui se fixérent dans la province d'Oran 
portent le nom de Mehal, Oulad-el-Qred, Oulad-ech- 
Cherif, Oulad-el-Qrelif. 

Osman , après s'être débarrassé de ces étrangers tur- 
bulents qui voulaient élever dans le pays une autorité 
rivale de celle du bey, marcha contre Tremecen, révoltée, 
comme nous l'avons vu, depuis Joussef. Il pénétra dans la 
ville, s’empara de Redjem-el-Bedjaoui , le kaïd que les 
habitants de la ville avaient élu pour leur commander. 
Redjem fut envoyé à Alger, et la milice, jalouse , lui fit 
souffrir le plus horrible des supplices : il fut écorché 
vivant. 

Osman mourut de maladie après dix-neuf ans d’un 
commandement glorieux. Il fut enterré à Mascara, dans 
la capitale du beylik (1183 hég. 1771 J.-C. ). 

Il eut pour successeur Hassan-Bey, qui ne resta que 
trois ans dans le pays. Les beys des diverses provinces 


_étaient, comme nous l'avons dit, obligés d’aller tous 


les trois ans porter en personne le denouch au pacha. 
Hassan se rendit donc à Alger à la fin des trois premières 
années de son administration ; mais, mécontent de la 
réception qui lui fut faite, il craignit d’avoir été calom- 
nié auprès da pacha ; il sentit du moins qu’une disgrâce 
le menacçait. Il la prévint , et, sans rentrer à Mascara, 
il se sauva chez les chrétiens d'Oran. De là il partit pour 
Constantinople. Le pacha d’Alger réclama du sultan 
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qu'on lui livrât le bey d’une de ses provinces, coupable 
d’avoir échappé à sa vengeance en abandonnant son poste 
sans autorisation. Hassan, prévenu à temps des démar= 
ches qu’on faisait auprès de la Porte pour son extra 
dition, s'enfuit de Constantinople, et alla demander asile 
aux Mamelouks du Caire. Pendant le peu de tempsquil 
était resté bey de la province d'Oran , il s’était attiré Pes- 
time et l'affection de tout le monde. Étant en Égypte, 
il rencontra un jour une caravane de Mogrebins allant 
en pélerinage à la Mecque. 11 reçut de tous ceux qui 
l'avaient connu dans la province d'Oran de grands témoi- 
gnages de dévouement. Tous les pèlerins le suppliaient 
de revenir dans le Mogrob ; il lui serait facile, lui di= 
saient-ils, sous un nouveau pacha, de rentrer dans un 
beylik où tout le monde regrettait sa trop courte admi= 
nistration. Hassan ne céda pas à leurs prières, il 
l'obscurité aux ennuis d’un dangereux pouvoir. E 
au Caire, où la Porte ne l’inquiéta plus, et mour 
plusieurs années de séjour dans cette ville. 
Tbrahimde Miliana avait été envoyé (1186h.177: 
pour remplacer le bey fugitif. La province , de 
. termination des Mehals, tranquille sur tous 1 
promettait au bey une administration paisible, 
le cri de guerre vint retentir d’une extrémité 
du pachalik. Les chrétiens , débarqués dans les 3 
marchaient sur Alger. L’el-djehad était proclam 
toutes les provinces, et un ordre du pacha-en 
ses beys de réunir tous leurs contingents et toi 
moyens pour venir au secours de la capitale 
Les circonstances étaient critiques pour le de 
mille Espagnols, sous le commandement de l 
Oreilly, avaient débarqué auprès d'Alger, à l’embo 
de l’Arach (1186 h. 1775 J.-C. ). Les Algériens 
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par cette agression imprévue , n'étaient point en mesure 
de se défendre. L'expédition , favorisée par le temps , 
devait humilier enfin l’orgueil de la superbe Alger, si 
l'attaque eût été conduite avec plus de vigueur; mais les 
lenteurs et les irrésolutions du général de l’armée cas- 
tillane (1) sauvérent les Algériens de leur perte ; elles don- 
nérent le temps aux contingents des divers beyliks de 
se réunir, et firent échouer encore une fois les armes 
espagnoles sur cette plage qui leur avait été si souvent 
funeste. 

Ibrahim , en obéissant aux ordres du pacha, ne voulut 
pas cependant laisser son beylik sans défense ; il y resta 
lui-même avec une partie de ses forces pour être à même 
de s'opposer aux tentatives présumables des Espagnols 
d'Oran, et il envoya au secours d’Alger son kralifat 
Mohammed avec la plus grande partie des contingents. 

Quand Oreilly voulut agir, les beys étaient réunis 
autour du pacha. Salahh-Bey était arrivé de Constan- 
tine à la tête de quinze mille hommes. Mustapha Ousnadji, 
bey de Medeah (2), en amenait dix mille de la province 
de Titeri. Mohammed avait avec lui dix mille combattants, 
et, comme moyen de transport, une grande quantité de 
chameaux, fort nombreux dans la province de l'Ouest. 


(4) L'année 1186 (1775 J.-C.) où cette entreprise, préparée avec 
tant de soins et de zèle par l'Espagne, eut un résultat si malheureux, 
grâce à l’imprévoyance et à l'impéritie du général, est appelée dans 
les tariqrs eh Yeb l’année de l’Arach, à cause du point où débar- 
us l’armée espagnole. 
Le Sidi-Hamed-ben-Toussef dit en parlant de Medeah : 
Ge D ge nd 


 « Medeah, ville nd, si le sal y entre ii matin il en sort 
le soir. » 
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Les musulmans et les chrétiens en vinrent aux mains, 
et c’est à l’idée qu’eut Mohammed de pousser les cha- 
meaux réunis en masse sur les Espagnols effrayés , que 
les Arabes attribuent le succès signalé obtenu sur eux 
dans cette journée, Quoiqu'il en soit, Oreilly se rembar- 
qua précipitämment avec son armée, et l’on s'accorde 
communément à dire que le kralifat du beylik d’Orän 
eut une grande part dans ce mémorable succès. 

Au reste , les services qu’il rendit au pacha après l’'ex- 
pulsion des. Espagnols lui méritèrent sa reconnaissance 
au moins autant que le zèle et le dévouement dont il 
avait fait preuve pour aider à les en chasser. Après les 
rudes engagements contre les chrétiens , où la milice 
avait éprouvé de grandes pertes, le dey ne récompensa 
pas dignement les soldats qui s'étaient battus avec tant 
de courage ; un grand nombre d’entre eux, mécontenits, 
levèrent l’étendard (1) et partirent avec l'intention de 
se rendre à Tunis pour y chercher un maitre moins avare. 
Le pacha, désespéré de voir sa milice ainsi désorganisée 
dans cette circonstance critique , ne savait plus à quelle 
résolution s'arrêter, lorsque Mohammed , marchant sur 
les traces des Turcs, les atteignit à la ferme d'A 
Souta , dans le Metidia. Il apaisa leur mécontente 
et fit Ar leurs murmures en leur distribuant tou 
gent qui lui appartenait. Il parvint ainsi à les ran 
à Alger. Ce trait de générosité valut à Mohammad LL 
connaissance et l'amitié du pacha. ; 

Ibrahim de Miliana mourut à Mascara (1 195 h. / 

J.-C. ). Après avoir administré pendant dix ans 
vince du Greurb, il eut pour successeur Hadji-Kr 


(1) ee) 1, Lever l’étendard ; “c'est l'expressi 
par laquelle on désignait les soulèvements de la milice. 
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Ture, et Mohammed continua à exercer sous lui les fonc- 
tions de kralifat. Iadji-Krelil était bey depuis quelque 
temps, lorsqu'un homme de la secte de Sidi-el-Arbi- 
Dercaoui (1), nommé Sidi-Mohammed-ben-Ali , marabout, 
parut dans le pays de Tremecen. Sidi-Mohammed préten- 
dait descendre de la célèbre famille chérif des Jdris, dont 
les ancêtres avaient fondé le royaume de Fez. A la chute 


. (4) Sidi-el-Arbi-Dercaoui, de Derca, dans le royaume de Fez, füt le 
fondateur de la secte des dercaoua. Cette secte se pique de suivre à la 
Jettre les préceptes du Coran, et professe un grand mépris pour tout 
ce qui est de ce monde. Les dercuoua prétendent que Dieu a non seule- 
ment permis, mais même ordonné de rejeter toute autorité temporelle 
qui ne fait pas servir sa puissance à la propagation et à la glorification 
de l’éslam ; aussi sont-ils hostiles à toute puissance qui ne sort pas 
de leur sin. À diverses époques, des fanatiques appartenant à cette 
secte se sont élevés contre l’autorité turque. C’est de là que le mot 
dercaoui a été pris dans le sens de révolté. Du temps des Turcs, 44d- 
el-Kader-ben-chérif, qui souleva toute la province d'Oran, Ben-Aratch, 
qui battit le bey Osman à Constantine, etc., étaient dercaoua ; Moussa, 
qui dans ces derniers temps a lutté avec ‘ fils de Meheddin, Sidi-el- 
Arbiber-Atia, était dercaoua. 


* Les dercaoua marchent couverts de haillons e ya] ons (ils s’ha- 


billent de ce qui est rapiécé). Ils portent un énorme chapelet, 

bâton à la main, et affectent de parler d’une manière D 3 en 
faisant fortement sentir les lettres gutturales ; de là on a fait le mot 
iderka SES il parle du gosier. Cette secte a pris depuis quelques 
années un grand développement dans les tribus : les Hachems-Greris 
surtout, les plus anciens et les plus puissants amis de l’émir, comptent 
un grand nombre de dercaoua. Autant qu’on peut se permettre d’é- 
noncer une opinion sur des menées occultes dont les Arabes ne parlent 
qu'avec la plus grande réserve, il paraîtrait que les dércaoua forment 
à présent une espèce de franc-maçonnerie dirigée contre la puissance 
oppressive de l’émir. Ils sont, dit-on, prêts à se révolter, et ont des 
armes cachées dans l’Ouennaseris. Celui qui est à leur tête dans la pro- 
vince d'Oran est un parent de l’émir, Æbd-el-Kader-abou-Taleb. 
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de cette maison, après que les /dris eurent été Latiés 
par Moustatben-Oueaufa-àl-Bérbiti , près de la ville de 
Tafilet (4), les membres de cette famille se dispersèrent 

Un d’entre eux, pour échapper à ses ennemis, choisit 

un point obscur dans la province de Tremecen, et se 

fixa non loin du petit village d’Ain-el-Hout. C’est de lui 

que se disait issu Sidi-Mohammed-ben-Ali, surnommé El- 

Idrissi. Cet homme, chérif , marabout , faiseur de dje- 

douels (1), jouissait, à tous ces titres, d'uù grand cré- 
dit chez les populations des environs "+. Tremecen. Il 
préchait l'insurrection contre les Turcs, annonçait la 

fin prochaine de leur domination dans le pays, et jetait 
du fond de sa retraite le trouble et la perturbation parmi ù 
les tribus dociles à sa voix. Un nombreux rassemble- 
ment de fanatiques s'était formé autour de lui avec l'in= 
tention de s'emparer de la ville de Tremecen, restée 
étrangère au mouvement d’insurrection. Le bey, vou- 
lant étouffer la révolte sans lui donnér le temy srl 
prendre de plus grands accroissements, sortit de 
cara ; mais, étant campé auprès de PAR il 
trouvé le matin mort dans sa tente, Le chérif I 
disent les traditions populaires , avait excité, par 1 
de ses djedouels , un terrible orage dans le ciel; toi 
éléments s'étaient déchainés pour obéir à sa pu 
parole, et, dans cette nuit affreuse, des phénc 
inouis, ds signes surnaturels in prouver © " 
lah n'avait point encore abandonné les descendants 4 
son prophète, Une pluie de pierres tomba du € 


LE 


tm 


(4) Voir la première époque (Domination arabe). AO 
@) Jhss ele Fabricant de djedouels ou. im 
sur les croyances aux djedouels, heurz, talasman , et sux Xe 
de les écrire, la note à la fin du volume. ÿ Al f 
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l'outaq du bey (1); le faite en fut brisé, et le bey lui- 
même, atteint avec plusieurs de ses gens, paya de sa 
vie son impie tentative contre le saint chéri£ (1195 h. 
1784 J.-C. ). 

Le kralifat Mohammed prit aussitôt le commandement 
de l’armée; mais soit, comme on le prétend, que les 
magrzens et les Turcs eux-mêmes effrayés par cet accident, 
que le chérif ne manqua pas d'exploiter à son profit, re- 
fusassent de marcher, soit qu'il fût lui-même intimidé 
par le funeste présage de la mort du bey, il aima mieux 
essayer d'acheter la paix et la soumission du marabout, 
que de chercher à l'obtenir par la voie des armes. Il alla 
lui-même trouver le saint homme, lui rendit hommage, 
calma par une forte somme son enthousiasme religieux, 
et le combla de présents. Mohammed-Ben-Ali resta à Ain- 
el-Hout; sa maison eut toutes sortes de priviléges 
et d'immunités. Elle avait un droit d'asile inviolable 
dont elle jouissait encore sous le bey Hassan, et toutes 
les tribus des environs payaient la ziara et le dzekeur (2) 
au chigr Idrissi. La famille de Mohammed-ben-Ali vivait 
encore à Ain-el-Hout à l'époque où les Français s'empa- 
rèrent de Tremecen. 

. Mohammed, qui mérita le surnom d'El- Kebir (3), 
fut confirmé bey d'Oran par le pacha d'Alger. L'année 
où il prit le commandement de la province fut une an- 
née désastreuse pour les habitants de la régence; elle a 


A) L3bs Outag. C’est ainsi qu'on appelait la grande tente de 
campagne du bey. 
(2) 32) 3 LV; Tribut de la visite, de la prière; tributs volon- 


- taires payés aux chiqrs. 


(3) si Sj=* Mohammed le Grand. 


_ 
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été appelée par les Arabes l’année malheureuse (4). La 

famine ravagea le pays et y fit périr un grand nombre 
de personnes, tant parmi les populations des villes que 
chez celles du dehors. Mohammed combattit le fléau au 
tant qu'il était en son pouvoir; il fit venir des pays chré- 
tiens du blé qu’on vendait à vil prix dans les marchés 
d'Oran : il en faisait même faire des distributions ga N 
tuites aux indigents. Toutes les tribus de fellahs (2) fu= 
rent exemptes du tribut religieux de l’achour. Pou 
achever de désoler le Mogrob, après la famine 
compagne habituelle, la peste, qui ravagea tout I 
compris depuis Alexandrie jusqu'à Maroc. Elle 
l’année 4200 (1786 J.-C.). On lui donna dans la 
du Greurb le nom d’Haboubat-el-Medjad (3), la 
Medjad, parce qu’elle détruisit complètement la f 
de ce nom, nombreuse, riche et trés-consideiss 
pays. | 
Pour remplir les vides que tous ces fléaux 
guerre, la famine et la peste, avaient fait dans les 
de la milice, le pacha d'Alger envoya son cousin 
oukil-el-heurdj-mtéa-bab-ez-zira, dans les villes : 
times de la Porte où se faisait le recrutement des! 
En revenant à Alger, la flottille d’'Hassan fut assaillie 
une violente tempête. Le navire qu’il montait | ut je 


(4) pol ee L'année du mal. 
(2) TŸ Fellah, laboureur. 


(3) So) Lys La peste de Medjad. Dans les tariqrs, 
événements sont enregistrés suivant leur ordre de date, et pa 
vent un nom se rattachant à quelques circonstances partie 
guerres, les orages, les coups de tonnerre, les morts de su 
figurent, et donnent quelquefois leur nom à l’année où ces 
se sont passés. 25 
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sur la côte d’Espagne et vint chercher un refuge dans un 
des ports de cette côte. Il apprit là par un négociant 
berberisque (1) que les chrétiens étaient fatigués de leur 
longue et inutile possession d'Oran, et qu’il avait même 
été question dans les conseils du roi d'Espagne de l’äban- 
don de cette place. Hassan quitta les côtes d'Espagne et 
arriva à Alger au moment où le pacha venait de mourir. 
Le seul qui eût quelques prétentions à le remplacer était 
un des kerassa (2), Kesdali-el-Etrech (3) le kraznadji. 
Mais Hassan, qui par sa position d’oukil-el-heurdj (4) 
avait déjà une grande influence sur les corsaires et les 
soldats de la milice, et qui pouvait, de plus, dans un mo- 
ment de crise, mettre dans la balance l’autorité des dix- 
huit cents Turcs qu'il avait amenés avec lui, et dont il- 
s'était déjà fait connaitre, se fit immédiatement procla- 
mer pacha en arrivant, et fut reconnu en cette qualité 
par tous les souldachs (5). 

Son premier soin, après son installation, fut d'écrire à 
son bey Mohammed-el-Kebir d'aller assiéger Oran, en lui 
faisant part des dispositions dans lesquelles se trouvait le 
gouvernement espagnol relativement à cette place. Mo- 
hammed, à la réception de cet ordre, partit aussitôt de 
Mascara pour venir mettre le siége devant cette ville. 
Rebuté une première fois par la saison des pluies, il re- 


(4) C’est le nom donné par les Espagnols aux habitants de la côte 
nord de l’Afrique qu’ils appellent Berberia. 

(2) le Grands dignitaires, de coursi, trône L53S (Voyez 
l'Organisation militaire des Turcs. 

(3) LybŸ Le sourd. : 
(4 sp) DL ele 2° Ss Chargé des ustensiles de la ma- 


rine. 


(5) Zouldach L*| SJ 35 , soldat de la milice. 
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vint en 4204 (mai 1791.) L'hiver l'ayant encore ane 
fois forcé à rentrer à Mascara, il se présenta de nc 
en 4205 (mars 1792). 

"L'Europe entière, à cette époque, avait les: ue 
nés du côté de la sir crise politique qui v ve 


venait d’être entièrement bouleversé par le fam E- + 
blement de terre qui avait fait de la ville e 
amas de décombres et de ruines (1). Dans 
conjonctures, les Espagnols se décidèrent 
fois à abandonner Oran. Par une convention 
le gouverneur et Mohammed, il fut arrêté qu | 
fications ne seraient pas détranies que la vill 
cuée dans un délai fixé, et que les Espagnols 
raient leurs canons en bronze et leurs approv 
ments. Les troupes et les habitants chré 
transportés à à Carthagène. Les habitants musu 
rent aller à Ceuta ou à Millilia, ou bien rest 
ville; le respect de leurs propriétés leur : 
et le bey s’engagea solennellement à ne pas les es Î 
pour les faits antérieurs à sa prise de possession. 
Mohammed, après être resté campé sous les 
la ville j jusqu ‘à l'entière évacuation, y Gt enf 
le premier jour de la mosquée (2) du mois à 
l’année 1206 (1792 J.-C.). Ù 
Soixante ou quatre-vingts familles espa 


(4) Le tremblement de terre ne se fit foetéantii 
ville basse, toute la ville haute fut respectée. Le Fort 
Hamar) n’éprouva pas de commotion. s 


(2) ia) Je Le jour de la réunion, le jour de la 
dredi. A: 
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restées dans Oran lorsque les musulmans y entrérent , 
mais elles ne s’y fixérent pas, et retournérent bientôt 
dans leur patrie. Un seul Espagnol, que les Arabes ap- 
pellent Tchico, bijoutier, fut pris par le bey à son service. 
Son fils, nommé Domingo, était encore à Oran il y a peu 
d'années. 

Pour peupler la nouvelle capitale de son beylik, presque 
entiérement déserte, Mohammed fit venir des habitants 
des diverses parties de la province. Mascara, Mazouna, 
Tlemecen, Mostaganem, Mazagran, etc., eurent leur part 
proportionnelle dans la répartition des maisons ayant 
appartenu aux chrétiens. La plus grande partie des bou- 
tiques et des maisons construites par les Espagnols, no- 


tamment celles bordant la rue qui va de la place actuelle | 


au Château neuf, étaient en bois; elles furent démolies 
par les nouveaux habitants et remplacées par des con- 
structions en maçonnerie (1). Mohammed-el-Kebir garda 
pour lui-même, suivant la cession qui lui en fut faite 
par le pacha Hassan, tout ce qui avait appartenu au do- 
maine espagnol ; le don de ces propriétés fut confirmé 
par Mustapha-Pacha à Osman, fils de Mohammed-el-Kebir, 
et c’est à ces divers titres que les fils d'Osman réclament 
aujourd'hui auprès de l’autorité française la restitution 
des biens de leur père et grand-père. 

Après la prise d'Oran, le pacha d’Alger craignant 
que la possession d’une ville aussi forte ne fit naître des 
idées d'indépendance chez le bey de cette province, ou 
bien de peur qu'à limitation de Bou-Chelagram, le bey, 
renfermé dans sa place, ne refusàt de venir apporter le 


(4) Nous tenons ces détails d’un homme qui entra à Oran avec le 
bey Mohammed-el-Kebir, Mohammed-ben-Chaban, ancien imam du 


bey Osman. 
15 


© partie (Établissement des Tures). RG à #4 k | 


nus par les Arabes sous le nom de : 
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denouch en personne, sans que le chef de la régence osût 
l'y contraindre par la force, envoya un oukil chargé de 
ses pleins pouvoirs, avec l’ordre de détruire une partie 
des immenses travaux de fortification accumulés par les 
Espagnols dans cette ville. Il fit sauter les trois forts con- 


Bordj-Ras-el-Ain, Fort de la tête du ravin @, : 
Bordj-el-Hamera, Fort Saint-Philippe (2), : . 
El-Merdjadjo, Santa-Cruz (5), > Lee 


et quelques ouvrages dépendant des autres forts. 
Ceux qui furent conservés sont appelés : 
Bordj-S bahihia. Saint-André (4), 


4) 

MU 
(4) os © D San Fernando en ue 
ouvrage avancé ie A Saint-Philippe, qui fut construit pour rempla- 
cer la tour des Saints. Cette tour défendait la prise d’eau , elle fut dé- 

truite, pendant le premier siége d'Oran, par Hassan, Corsé, d 
magasins yoütés de ce fort du Ravin subsiste encore. Voir la troisième 


(2) ë,s) e Fort Saint-Philippe. je Fe 

(3) lb 1 C’est le nom que les Turcs donnent au PL 
struit sur la montagne d’Aïdour 532 , le pic qui connait 
les Espagnols l’appelaient Santa-Cruz. 

(4) Le fort Saint-André était la caserne des spahis du mi 
ganisation militaire des Turcs), d’où lui vient le nom que 


les Arabes asile +. Il paraît dater de la seconde « 


d'Oran par les Espagnols; du moins la lunette Saint-André, « 
un ouvrage avancé de ce fort, est d’une construction toute 
comme l'indique l'inscription cdot, Une partie des d 
du Bordj-Sbahihia fut détruite par l’oukil du pacha. 
Voici l'inscription qu’on lit sur la porte de la lunette S 
à laquelle nous avons donné le nom de lunette Saint-dÉ 
«_ Philippo W Hispaniarum rege catholico, triumphali 
ronâ, ubique augustissimo feliciter RE PRO FE ca 
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à x Bordj-"l-Hamar, Château neuf (1), 
ll Bordj-el-Francis, Sainte-Thérèse (2), 
nl Bordj-el-louhdi, Lamoun (3), 

k 


» Dom Josepho de Valiejo præclaro Jacob Costemate, laureato, $g. 
equite, generalis belli ducis locum tenente, inceptum et consummatum 
fuit fortalitium istud sub auspiciis divi Ludovici, ejusque nomen 
dicatum ad tutissimum fidei præsidium, arcis catholicæ munimentum, 
barbaricam coercendam audaciam et quorumvis temerarium profligan- 
dum accessum. 

« Anno Domini 1736. MDCCXXX VI.» 


(1) pe 24 le fort Rouge, le Chéteauneuf. Le Château neuf date 


aussi de la seconde occupation. On lit sur la porte d’entrée : 

« Reïnando en las Españas la majestad del señor Carlos III, ÿ man- 
dando estas plazas don Juan Martin Zermeno, inspector del regi- 
-miento fixo, se hizo esta puerta se continuieron las bovedas para alo- 
jamiento 4 la guarnicion y se redifico el castillo por la parte de la 

« Año MDCCLX 1760. » 

Entre le fort des Spahis et le fort Rouge se trouve un petit ouvrage 
donnant des flanquements sur la longue face du mur d’enceinte qui re- 
garde la campagne. Ce petit redan porte l'inscription suivante : 

« Regnante 
Philippo F, semper invicto 
; PRO REGE. 
» D. Josepho de V'aliejo equite ordinis militaris sancti Jacobi, re- 
giorumque exercitäum genceralis, locum tenente. 
» Anno Christi 
MDCCXXXIV 17354. » 
(2) Sainte Thérèse, appelée, nous ne savons pourquoi, le fort des 


Français ps all 24 paraît se rattacher à la première occupation 


espagnole. L'inscription qui existait au-dessus de la porte a été brisée 
et enlevée. 

(3) Lamoun appartient aussi au premier séjour des Espagnols dans 
le pays. C’est le plus ancien fort bâti par eux à Oran. L'inscription 
qu'on voit sur la porte, formée par des-lettres de cuivre incrustées 


2 
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Bordj-Thobbana, Saint-Grégoire (4). _. 
Mohammed-el-Kebir fit bâtir la belle mosquée au mi- 
naret si élégant que nous nommons la grande Mosquée, 
et à laquelle les Arabes donnent le nom de Mosquée du 
pacha (2) ; il fit également commencer les constructions 
* dela grande mosquée, appelée par nous Mosquée de l'hô- 
pital, et par les indigènes Mosquée de la place (3), à 
cause de la place entourée de maisons à balcons qui avait 
été construite par les Espagnols dans cet endroit de la 
ville basse. \ 0 #4 
En 1208 (1794 J.-C.), la peste vint encore une fois 
désoler la province : elle fut apportée dans le pays par 
des pélérins venant de la Mecque, et est appelée la peste 
d'Osman (#), parce qu’elle sévit sur la maison d’Osman, 
fils de Mohammed-el-Kebir, qui occupait auprès de son 
père le poste de kralifat. Le bey sortit de la ville avec 

toute sa maison, et alla camper dans la plaine de Meletta, 

où il resta trois mois avant de rentrer à Oran. Moham- 

1 AUX 

dans la pierre, a été entièrement mutilée par le temps. Les trous À 


laissés les crampons des lettres permettent cependant encore 
la date de 4363. Les Arabes lui donnent le nom de fort 


El & -p (Voir la troisième époque, Établissement des T 


(1) iiUL rad Le fort Batterie, le fort Saint-Grégoire. ; 
scription de la porte d’entrée, entièrement abimée, permet enc 
lire ces mots : « Año de 1589, reinando en las Españas.. 
condo... sacabo..……. » Il fut achevé l’année 1589, sous 
d@rrrrssrrs.... On voit qu’il est de quelques années postéri 
de Zamoun. lobes 

(2) BU et La mosquée du pacha. 

(3) 3» WI ULS Djama-el-Planza. Xi 

Fi A] 

G) Que re ple L'année 4208 est désignée dans s 


par le nom 4m-haboubat-Osman , Y'année de la peste d’Os 
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med-el-Kebir laissait en mourant un frère, Mohammed 
surnommé Bou-Kabous, et deux fils, Mohammed-Mekallech 
B et Osman; il avait eu en outre de deux esclaves espa- 
| gnoles Catalina et Rosa deux filles, dont l’une épousa le 
L] bey Ali et l’autre le fils de Mohammed-bou-Kabous. 
Mohammed resta quatre ans à Oran après l'évacuation 
des Espagnols. Il a laissé une mémoire chérie et honorée 
chez les populations du Greurb; les vieillards encore exis- 
tants qui l'ont vu ne parlent de lui qu'avec respect et 
tk fierté. La onzième année de son commandement dans la 
province, il mourut à Sbihheu (Sbeha des cartes), à la 
guetna des Oulad-Krouidem, en allant porter le de- 
nouch à Alger. 

Jusqu'à Mohammed-el-Kebir, les beys de la province 
occidentale de la régence avaient porté le titre de bey 
du commandement de l'Ouest (1), celui de bey de Mas- 
cara, aprés que le siége du beylik eut été transporté 
dans cette ville. Mohammed prit le premier le nom de 
bey d'Oran, que ses successeurs conservèrent après lui. | 

Le plus jeune des fils de Mohammed-el-Kebir, Osman, \ 
surnommé le Borgne, fut nommé pour succéder à son Il 
père. Déjà depuis plusieurs années, quand Osman fut E 

; chargé du gouvernement du beylik, le chérif Sidi-Ah- j 
med-Tedjeni, chassé du Mogrob-el-Aqei pour quelques trou- | 

* bles politiques qu'il avait suscités, était venu s'établir | 
dans un point éloigné de la province, au-delà de la Ya- | 

goubia, à Ain-Mahdi (2). Sidi-Hamed jouissait dans le 

Maroc d’une grande réputation de sainteté et de savoir : 


(2) Sidi-Hamed-ben-loussef a dit en parlant du pays de la Yagou- I 

“ 14 

bia : à 2x) EST is UT « La Yagoubia , beauté de l’âge mûr. » li 
C'était le plus riche pays de la province d'Oran. | 


a) à #1 JT Gb Bey-ekouilaia-el-greurbia. 7 | 
| 
| 
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mais il s'était attiré la haine des puissants du pays par 
son influence etses menées ambitieuses. Admis dansune 
nouvelle patrie, ses qualités de chérif et de marabout, 
sa piété et sa grande science, ne tardérent pas à fxersur 
lui l'attention générale. Il acheva de se faire connaître et 
_de prendre place parmi les marabouts en vénération par 
sa prièré ou dzekeur, spécifique merveilleux guéris= 
sant les maladies du corps, consolant les chagrins de 
l'âme, chassant les épizooties des troupeaux, etc., ete., et 
assurant dans tous les cas le paradis à ceux qui entfai= 
saient usage. Le dzekeur variait suivant les PAT 
soulager ou à guérir. La prière de Sidi-Hamed eut 

une grande réputation : habitants des villes, Arab à, 
tribus, tous voulurent avoir cet admirable remède ; les 
visiteurs accoururent de tous côtés. L'auteur dercette 
miraculeuse prière ne pouvait être qu'un saintim 
bout, un homme de Dieu; aussi Sidi-Hamed fut-il pro- 
clamé(1) chigr d'Ain-Mahdi, et quelques me plus 


(1) DA) A% 2e Chigr religieux, qu'il ne faut pas eo onfo dr 
avec les chigrs dE irios politique. Le titre de chiqr est do 
les habitants d’un pays; à un homme jouissant de l'estime géné 
d’une grande réputation de piété. Le chigr religieux n’a d'au 
rité que celle qu’il doit à l’ascendant de sa vertu ; les chigrs 
néralement marabouts ; et, eomme celui de mariboliés le 
est souvent héréditaire. Tous les chiqrs ont leur dxckeitf p 
les guelnas qu’ils habitent ont presque toujours droit d’asil 
s’y réfugientsont sous la sauve-garde du chiqr 41} Fo & 


œuvre méritoire d’aller les visiter, et ces visites arte 
prix lorsqu’elles sont faites à l'époque du pèlerinage. Les eh 
à chacun leur dsekeur JE, et on leur paie ane rétribution 
taire appelée le dzekeur (la prière), la ziara $,Ls D} (la v 
gandouzu Ÿ GELCIE (l’aumône). On dit : je vais payer le 
ziara, la gandouza , au chiqr. 
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tard, réunissant l’autorité temporelle à l'autorité spiri- 
tuelle, l'étranger devint le chef de ses hôtes; il commanda 
dans la ville qui l'avait reçu fugitif et qui lui avait 
donné l’hospitalité. | 

L'influence de plus en plus croissante de Tedjeni finit 
par inspirer de sérieuses appréhensions au bey Osman, 
et il jugea prudent d'essayer d’abattre ce pouvoir naïis- 
sant avant qu'il eût jeté de profondes racines dans le 
sol. Osman savait combien est grande l’action des idées 
religieuses sur l'esprit impressionnable des Arabes, et 
combien leurs passions sont faciles à exalter et à méttre 
en jeu à l’aide de ce puissant levier. Il partit done à la 
tête d’une petite armée composée de cinquante tentes 
turques et de tous les goums (1) des magrxzens , avec l'in- 
tention de se saisir du chigr. I arriva devant Ain-Mahdi 
sans avoir eu de combats à livrer. La ville lui ouvrit ses 
portes, mais Tedjeni ne l'avait pas attendu ; il s'était 
sauvé dans le désert. ‘ 

Osnian frappa les habitants d’Ain-Mahdi d’un impôt 
de dix-sept mille roals-boudjous (31,620 francs), et exi- 
géa d'eux une immense quantité de bernous, haïks, kes- 
sas, ete., etc. Cette contribution payée, le bey rentra 
dans Oran après une course sans résultat, et Tedjeni, de 
son côté, ne tarda pas à retourner dans la ville qui l’a- 
vait adopté, et où il fut recu aux acclamations de toute la 
population. Osman était bey depuis cinq ans, lorsque, 


Quant aux chiqrs politiques, ils étaient, dans certaines villes, insti- 
tués par les kaïds, 11 y avait dans la Metidja un chiqr qu’on appelait 
le chigr-el-chiagr de la Metidja, le chiqr des chiqrs de la Metidja, et 
à Belida un chigr-beldia 5 2x4 , ete., etc. 

(4) LÉ es Goum. C’est le contingent de cavaliers armés que certaines 
tribus devaient fournir au bey lorsqu'il faisait une expédition. 
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mécontent de quelques mesures prises par le pacha rela- 
tivement à son beylik poussé d’ailleurs par les instiga- 
tions de son oncle Bou-Kabous, il prit la résolution d'a- 

‘bandonner la régence et de se retirer en Egypte avec les 
richesses qu’il avait amassées pendant son commande- 
ment. Il se disposait à partir pour l'Espagne, pour se 
rendre de là à Alexandrie, lorsque Mustapha-Pacha, | 
venu deses intentions, le manda auprès de lui, le desti- l 
tua et l’exila à Belida (1), où il se retira avec toute sa fa- 
mille. Deux ans après, étant rentré en grâce auprés du 
pacha, il fut envoyé comme bey à Constantine. 

Mustapha-el-Manzali avait succédé au bey Osn 
après sa disgrâce, et l’avait remplacé dans la p 
d'Oran. C’était un homme sans capacité et sans éner 
Tant que la paix régna dans l’Outhan', l'administrai 
turque fortement organisée n’eut pas besoin de l'inter- 
vention du bey pour fonctionner régulièrement ; 
la moindre circonstance difficile qui se présenta 
capacité et sa faiblesse se manifestèrent ; il se fit 
battre du côté d’Alger dans la montagne des 
Ayant marché par ordre du pacha contre les Æt 
ces contrées, il s’ engagea imprudemment dans 
en voulant les poursuivre jusque dans leurs r 
fut battu et contraint de se retirer, ce qu'il ne 
près avoir éprouvé de grandes pertes. AR Ÿ 


lant de Pelida : 
| ET mn 


« On va PRFRE une petite ville, 
Moi je t'appellerai une petite rose. » 
(Ges deux lignes riment en arabe.) 
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Caddour:ben-Isaël , aga des Douairs, frère de Musta- 
pha-ben-Ismaël, et Mohammed- Caddour, furent tués tous 
les deux dans cette affaire. 

- Osman était à Constantine depuis deux ans, lorsque 
parut dans les montagnes des Kabyles, du côté de l’Oued- 
ez-Zour (Zhoure des cartes), un dercaoui, nommé Ben- 
Arach. Get homme, se disant marabout comme tous les 
dercaoui, était allé en Égypte et s’y était trouvé à l’é- 
poque de l’expédition francaise ; profitant dans ces con- 
trées des troubles causés par cette invasion, il était 
parvenu à ramasser une fortune considérable, De retour 
dans ses montagnes, chez les Beni-Ouelban, il ne lui fut 
pas difficile, en affectant une grande piété et la soutenant 
à propos par des largesses, de se faire de nombreux par- 
tisans parmi les Kabyles, et de les pousser à la révolte 
en se mettant à leur tête. Mustapha-Pacha apprit à Al- 
ger la nouvelle de cette rébellion, et Osman recut de lui 
à Constantine cette lettre significative et laconique : « Ta 
téte ou celle de Ben-Arach.» Un ordre ainsi donné ne 
souffrait ni tergiversations ni délai. Osman sortit de 
Constantine avec une petite armée rassemblée à la hâte. 
Mais ayant voulu pénétrer dans les montagnes, il fut 

battu, son armée détruite, et lui-même pris et décapité 
par ordre de Ben-Arach. La défaite de l’armée fut si 
complète (1222 h. 1808 J.-C.) que tous les iouldachs turcs 
y furent tués ; les débris des magrzens seuls parvinrent 


. à se sauver, après avoir éprouvé de grandes pertes. 


Voici comment on rend compte de ce désastre : les 
Kabyles, menacés par l’armée du bey, contruisirent 
une digue sur le courant de l’Oued-ez-Zour , firent 
déborder cette rivière, et inondérent une plaine, 
dans laquelle ils parvinrent à attirer l’armée tur- 
que. Cette plaine, qu'on appelle Mehraz ou le Mor- 
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tier (1), est entourée de hautes collines. Lorsque les 
Turcs et les goums voulurent y pénétrer, ils s'embour= 
bérent dans les glaizes détrempées du terrain, et les 
Kabyles qui occupaient les hauteurs détruisirènt à mer 
de fusil tout ce qui s’y était engagé. NAS TRE, 
“Ben-Chérif, marabout dercaoui, connu dans la cpro- 
vince d'Oran, qu'il avait habitée pendant plusieurs an : 
nées, avait été kralifat de‘ Ben-Arach dans son insurrec= 
tion contre les Turcs. IL était originaire des. Oulad-bou- 
Rama, et s'était déjà fait dans le pays une grande réputa- 
tion par sa science dans l’art d'écrire les djedouels (2). 
Encouragé par l ‘exemple des succès de son. maitre, ilar- 
riva dans la province d'Oran, préchant l'expulsio: 
Turcs, et promettant une victoire facile à ceux°q 
raient foi en sa mission ; qui venait de Dieu. Un 
nombre de tribus se réunirent à sa voix, et lors 
crut assez fort pour tenter la lutte, il s’avança sur 
Mustapha-el-Manzali, épouvanté des progrès 
de cetteinsurrection, sortit d'Oran à la hâte : avec 
qu’il put rassembler de monde, et rencontra dans la < 
de Fortassa, du côté de Flita, Ben-Chérif qui & 
contre lui. L'affaire s’engagea, et Mustaphafat bat 
l'ouest comme Osman l'avait été dans l’ 
heureux que lui, il parvint à se sauver aceom 
quelques cavaliers, et à rentrer dans Oran. -$ 
terreur Eure RO il fit murer gs Ro: de la v i 


pas en effet à à se sn er sous ds murs de cette pla 
Il l’investit, coupa les communications avec'Me | 


(4) be Mortier, vase pour piler. 
(2) Voir la note à la fin du volume. 1 
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bir, et tenta quelques attaques qui n’eurent point de 


succés : il manquait de canons. 

Le bey resta ainsi renfermé dans ses murs durant deux 
mois. Pendant ce temps, le kralifat du bey, qui était 
allé faire une excursion du côté de Mazouna, avait appris 
chez les Beni-Maddoun la nouvelle de la défaite de Mus- 
tapha. X] avait voulu se retirer sur Oran, mais les habi- 
tants de Mazouna l'avaient fait prier de venir dans leurs 
murs pour les protéger pendant le temps qu’ils faisaient 
leurs moissons. Le kralifat y consentit; maïs, la mois- 
son terminée, les habitants se révoltérent contre lui, le 
chassèrent de la ville, et écrivirent aux tribus des envi- 
rons , les: Medjehar , les Beni-Zeroual , les Oulad-Kre- 
louf, etc., en leur indiquant la route que devait suivre le 
kralifat. Ces tribus se réunirent à Bessibissa-Zenboudÿ , 
du territoire des Medjehar, elles l’attendirent au passage, 
et mirent en déroute sa petite armée. Il parvint à s’é- 
chapper de sa personne et se retira du côté du Chellif 
avec quelques tribus de son magrzen restées fidèles. Plus 
tard, il réussit à gagner Mostaganem. 

Les circonstances devenaient graves pour la province 
de l’ouest; les révoltés étaient maitres de Mascara et de 
Tremecen ; toutes les petites villes de l’intérieur, Ma- 
zouna,' Callah, etc., étaient au pouvoir de Ben-Chérif. 
Les Turcs n'avaient plus que les villes de la côte, dans 
lesquelles ils étaient bloqués. Le marabout, bien servi 
par son audace et sa fortune, commandait depuis les 
portes de Miliana jusqu’à Ouidjeda, à un jour de 
marche de Tremecen, sur la frontière du Maroc. 

Enfin Mustapha-Pacha, occupé de son côté par les af- 
faires de l’est, instruit d’ailleurs tardivement de la po— 
sition critique de son bey d'Oran, se décida à venir au 
secours de cette province. Mécontent du peu d'énergie 
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dont Mustapha avait donné des preuves non équive 
dans cette affaire, il le destitua, et chercha, pour le rem- 
placer, un homme de résolution et de courage. Il le trouva 
dans Mohammed-Mekallech , frère du bey Osman.… 
Mohammed , lors de la disgrâce de son frère, l'avait 
suivi à Belida ; lorsque, deux ans’après, Osman ; ayant 
recouvré la confiance du pacha, fut envoyé à Constan: 
tine, Mohammed continua à résider à Belida, où i 
tranquillement, quand un ordre de Mustapha Vapp 
Alger. Le pacha lui exposa l’état des choses dans la p 
vince d'Oran, ne lui laissa ignorer aucune des diffieu 
de la position, et lui proposa la tâche difficile. 
mettre sous l'autorité turque cette province p 
échapper. Il finit en lui disant : Je vous nomme 
beylik que vous avez à reconquérir presque en 
Mohammed accepta les offres du pacha; et la ro 
terre étant complètement interceptée, il sem 
une frégateavec cinquante tentes turques(1450 
Son premier soin en arrivant à Oran fut de 
rasser du faible Mustapha ; il le renvoya à Alg 
frégate qui l'avait apporté lui-même; et pour 
la confiance et du moral tant aux habitants 
qu’au petit nombre de soldats qu'il avait sous ;a 
il fit aussitôt ouvrir les portes qu’El-Man 
murer. Lors de la déroute de Mustapha, pe 
des magrzens étaient, comme nous l'avons di 
à rentrer dans Oran. Mohammed , avant de 
siper un retour d'énergie que sa présence 2 
naître, se hâta de réunir tout ce qu’il y avait 
de dun et de cavaliers magrzens dans O: 
tit de la ville avec eux, en se faisant suivre de 
nons trainés à bras. Ben-Chérif était campé nor 
murs de la place; surpris par cette attaque 
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avant d’avoir eu le temps de réunir son monde, il fut 
rejeté sur le Sig. Arrivé À, il fit un appel à toutes les 
tribus qui avaient pris parti pour lui. Craignant d’être 
attaqué dans cette position avant que ses partisans ne 
fussent rassemblés, ikindiqua pour point de réunion la 
plaine de l'Habra. Mekallech, de son côté, fit agir sur 
l'esprit des Arabes, partout où ses agents ou ses lettres 
purent parvenir, menaçant de chätiments terribles ceux 
qui persévéreraient dans la révolte, et promettant par- 
don et oubli à ceux qui rentreraient immédiatement dans 
l'obéissance. Les tribus faconnées à la soumission par les 
Turcs et reconnaissant dans le nouveau bey le langage 
sévère que n'avait point su leur parler El-Manzali, com- 
mencèrent à être ébranlées, elles obéirent lentement à 
Ben-Chérif. Les Bordjias du magrzen de l’aga avaient à 
se faire pardonner d’avoir délaissé la fortune des Turcs 
après la défaite du bey Mustapha; profitant de l'incerti- 
tude des tribus, ils se jetérent sur celles qui commen- 
caient à se concentrer sur l’Habra, les mirent en dé- 
route, s’emparérent des chameaux, des chevaux et des 
bagages de Ben-Chérif, et les amenérent à Oran. Le ma- 
rabout s'enfuit , et se retira à Fhta, où il avait laissé sa 
famille; mais ne la croyant plus en sûreté dans le petit 
village en ruines de Mina , il alla la mettre à l'abri der- 
rière les remparts de Mascara. 

Pendant ce temps Mohammed-Mekallech, dont la petite 
armée s'était renforcée des cavaliers des Bordjias, sortit 
d'Oran et alla planter sa tente aux marabouts de Mazra , 
dans le pays des Medjehar. Les Beni-Zeroual, les Beni- 
Zentis, etc., qui s'étaient déclarés pour Ben-Chérif, 
s’enfuirent à son approche. Mohammed les poursuivit, 
les atteignit à Ozara, sur le bord de la mer, où un com- 
bat sanglant fut livré. Les tribus rebelles laissérent 


\ 


— 206 — 


douze cents de leurs cavaliers sur la place, et après le 
combat trois cents d’entre eux eurent la tête tranchée 
sur le champ de bataille. Ben-Chérif, apprenant la nou- 
velle de la défaite de ses partisans, fit un appel à toutes 
les tribus du sud, et accourut en toute hâte à à Sidi-Mo- 
hammed , dans le pays de Flita. 

Mais c'en était fait de sa fortune, un nouveau datés 
l'y attendait. Les populations un instant éparées avaient 
retrouvé les maîtres qui savaient les faire obéir. Les 
Arabes, en foule, abandonnérent la cause du marabout, 
et vinrent faire leur soumission au bey. Ceux qui pér- 
sistèrent dans leur rébellion ne tinrent pas devant Ho- 
hammed blessé, chargeant en personne à la tête « ss 
cavaliers. Après cette affaire, mille têtes expo: sées sl 
les remparts d'Alger allèrent témoigner des chätim 
terribles qui attendaient les rebelles à l'autorité tu 
et les membres de la famille du marabout révolté 
prisonniers à Mascara, après avoir été exposés À 
aux insultes de la soldatesque, furent tous mis 
Mustapha, instruit des succès de Mekallech, Wu 
son aga Hadÿi-Mohammed (1) pour le féliciter 
achever de faire disparaître jusqu'aux dernië 
de la révolte ; l’aga amenait avec lui un renfort de“ 
rante tentes tits. Hadji-Mohammed oi k 


à Djeddiouia, chez les Oulad-el-Abbas ; ils 
ensemble tout l'Outhan, laissant dans plusie 
de sévères exemples , et rentrérent ensuite 
Mekallech prit possession de ce beylik, qu'il 
qu'à son énergie et à son courage, et A6 


Lt à 


(4) Hadji a, had) & L, pèlerin; sveell 
fait le pèlerinage de la Mecque. 
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retourna à Alger rendre compte à son maître de la pa- 
cification entière de la province. 

Cet état de choses durait depuis plus d’une année; tout 
était tranquille dans le pays d'Oran; le bey et les tribus 
elles-mêmes semblaient avoir perdu le souvenir de la 
révolte, lorsque, tout-à-coup, Mohammed apprend que 
Ben-Arach et Ben-Chérif, ayant uni leur cause, venaient 
de reparaitre dans l'Outhan. Les Beni-Amer, toujours 
prêts à se soulever contre l'autorité turque, marqués au 
front pour avoir été autrefois à la solde des chrétiens 
d'Oran (1), s'étaient levés en masse à la voix des deux 
marabouts. Mekallech part aussitôt à la tête de sa petite 
armée, surprend au marché d’el-had (du lundi) le 
rassemblement des cavaliers des Beni-Amer, et leur livre 
immédiatement combat. Pris à l’improviste, ils résis- 
tèrent à peine à l’impétuosité de cette attaque inopinée. 
Ben-Arach.et Ben-Chérif échappèrent par la fuite à la 
colère du bey et se réfugiérent dans le Maroc. Mais long- 
temps encore après, les os blanchis de plus de six cents 
cadavres apprirent aux tribus épouväniéss combien avait 
été sévère sa vengeance. 

Après cette exécution rapide, Mohammed monta à 
Tremecen. La famine y avait fait naître la discorde; la 
guerre civile régnait entre les habitants courouglis et 
hadars. Le bey mit fin à leurs différends, en faisant 


(4) Tous les Arabes de cette tribu ont un ouchoum CE à la tempe 


où à la joue gauche; c’est un signe tatoué représentant une étoile. 
Cette marque, à laquelle les soumirent les Espagnols lorsqu'ils les pri- 
rent à leur solde, était du reste renouvelée des Goths et des Romains. 
Pendant que ces peuples régnaient en Barbarie, ils affranchissaient de 
tout tribut les indigènes qui s'étaient faits chrétiens ; pour pouvoir les 
reconnaître, on leur gravait, en les baptisant, une croix sur la joue ou 
sur la main. (Marmol.) 
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arriver dans la ville affamée neuf cents chameaux chars 
gés de blé pris dans les matamores des Beni-Amer. Après 
un mois de séjour à Tremecen, il retourna dans la ca- 
pitale du beylik. LEA |. 2 
Ceux que le succès avait réunis ne tardèrent pas à 
se diviser dans la disgrâce. Retirés dans la petite ville de 
Taza du Greurb-el-Djouani, les deux marabouts devinrent 
d’implacables ennemis , et Ben- Chérif finit pa : 
étrangler son ancien maître. Il se sauva après ce c 
dans une autre ville du Maroc, appelée Mezirda, 0 
épousa la fille d’un marabout appelé Bou-Terfas. I'm 
rut peu de temps aprés de la peste. Ainsi périrent. 
rablement ces deux hommes, qui avaient été sur 1 
de renverser la puissance turque dans le Mogrob, e 
avaient pu rêver pour eux la domination sur ces pay: 
Après cette activité de la guerre, Mohammed n’a 
plus d’ennemis à combattre , se laissa corron 
l'oisiveté et le calme de la paix. Musulman peu 
leux, il commenca par boire du vin et des lique 
et finit par s ’adonner à à l’ivrognerie. Bientôt le 
‘étant plus un excitant assez fort, il fuma 
l'hachich (1) (chanvre). Cette plante réduite en 
ou bien infusée dans de l’eau-de-vie, se fume 
(4) L'usage de fumer de l’hachich Dhs est comm 
indigènes , surtout parmi les habitants d’Alger. L'hachich 
petites doses dans de petites pipes faites exprès ; il procure 
violente, à laquelle succède bientôt une espèce d’anéantiss 
de l’hachich, soit en poudre, soit en boisson, finit par 
timide, il abrége même la vie. Les pauvres fumeurs d’} 
grob remplacent les riches teriakis, les buveurs d'opium 
Tous ces moyens d’excitation artificielle sont proscrits l 
qui embrasse dans la même prohibition tout ce qui pe 


rs) el-kramer. 1 
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elle procure une ivresse désordonnée, dans laquelle on 
est capable de tous les excès. Mekallech ne recula bientôt 
plus devant aucun: tout obstacle devait disparaitre de- 
vant ses caprices, tout devait céder à ses violences. Dans 
son délire, il faisait arracher de leur maison les femmes 
et les filles des habitants honorables de la ville ; malheur 
à qui osait opposer résistance à sa volonté, à qui osait 
murmurer contre son odieuse tyrannie! Plusieurs fa- 
milles des plus recommandables d'Oran furent désho- 
norées dans les honteuses orgies de la Casbah; plusieurs 
jeunes filles furent enlevées de force à la maison de leur 
père, pour aller servir à la débauche de cet homme en 
démence. On raconte qu’un jour il fit venir chez lui la 
femme de l’aga des Zmelas, et qu’il lui fit donner autant 
de solthani d’or qu’elle avait fait de pas pour arriver de 
sa maison à Bordj-el-Hamar, où était le palais des beys. 
Ce fait, qui se passa avec impudeur à la vue du soleil, 
comme disent les Arabes (1), les chaouchs du bey secbri- 
pagnant cette femme et comptant exactement ses pas, 
mit le comble à l’exaspération des habitants. Plusieurs, 
bravant enfin la colère de Mekallech, osèrent aller se 
plaindre à Alger. Mustapha-Pacha était mort ; il avait été 
remplacé par Ahmed-Pacha. Ahmed écouta les justes plain- 
tes des habitants d'Oran. Il envoya son aga, Omar-el- 
Deldji, qui fit étrangler Mohammed-Mekallech dans son 
palais de la Casbah (2). 

Le nouveau pacha, élu à Alger par la milice, était com- 
patriote de Mustapha-el-Manzali, celui qui avait été 
battu par Ben-Chérif. El-Manzali, après avoir été destitué 


(1) Ua! US v Ala ain ech-chems. 
(2) Mekallech, qui a été nommé par les Français bey de Tremecen, 
est un des fils de Mohammed. 


14 


. 
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par Mustapha-Pacha, avait été exilé à Belida ; mais Ahmed, 
qui l’aimait beaucoup, arrivant au pouvoir et pensant 
que la tranquillité rétablie dans l'Outhan ne serait pas 
de long-temps troublée, l'envoya une seconde fois à Oran 
pour remplacer Mekallech. Son séjour y fut de courte 
durée. Bou-Terfas, beau-frère de Ben-Chérif, apprenant 
que celui qui avait été battu par son parent avait repris 
le commandement de la province, accourut du Maroc; 
et se servant du nom de Ben-Chérif comme d’un'drapeau 
au milieu des tribus où vivait encore le souvenir du ma- 
rabout , il parvint à en réunir quelques-unes et à les 
pousser à la révolte. . DRE 
Ahmed-Pacha apprit à Alger ces commencemen 
gitation; et craignant , dans des circonstances : 
la faiblesse bien connue de son favori, il le rap; 
près de lui, le fit son kraznadji, et nomma pour 
placer son kralifat, le frère de Mohammed 
* Mohammed surnommé Bou-Kabous. 1108808 
Mohammed-bou-Kabous , appelé aussi Moh 
Requig, ne donna pas à Bou-Terfas le temps « 
redoutable. A peine en possession du siége, ils 


côté des ruines de Madroma. I] le battit, et co 
têtes à ceux qui avaient pris part à la révolte. 
cution suffit pour faire tout rentrer dans le den 
Terfas se sauva, laissant entre les mains de Bo 
ses chameaux et tous ses bagages, et retour 
Beni-Zenassen du Maroc. Il mourut dans ce 
sans ra à de nouvelles tentatives. Ce fut 1 
(1843 J.-C.) qu'eut lieu l'expédition de Bo 
elle est connue sous le nom d’année de Bou-T. l 


(4) u-L »,b » çe Am-bou-Terfas. 
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elle est célèbre dans le pays par la grande quantité de 
neige qui y tomba. Pendant l’excursion de Bou-Kabous, 
un grand nombre d'hommes et de chevaux périrent de 
froid. Après la fuite de Bou-Terfas, Bou-Kabous fut obligé 
de se retirer à Tremecen, qui était la ville la plus pro- 
chaine, pour y laisser passer ce rigoureux hiver. Il y 
resta un mois entier avant de pouvoir retourner à Oran. 
Les Hachems-Greris (1), qui faisaient partie du magr- 
zen de l’aga des Douairs, sans prendre part à la révolte 
des tribus qui avaient embrassé le parti de Bou-Terfas , 
avaient refusé d'envoyer leur contingent pour aider à les 
soumettre. Bou-Kabous attendit le beau temps pour faire 
une grazia sur eux. Il les surprit à l'improviste, fit tom- 
ber la tête de deux de leurs kaïds, et ne consentit à leur 
donner laman qu'après qu’ils l’eurent acheté par une. 
forte contribution. En rentrant à Oran, il recut la nou- 
velle de la mort d’Ahmed-Pacha , assassiné par la milice 
mécontente. Celui qui avait été élu à sa place, Hadji-Ak, 
n’eut pas plus tôt le pouvoir entre les mains qu’il voulut 
exiger de Tunis le tribut que cette régence avait payé à 
Alger pendant de longues années (2), et auquel elle re- 


(4) Sidi-Hamed-ben-Toussef a dit en parlant des Hachems : 
CES 
mé Je, de # 
« Une pièce fausse est moins fausse 
Qu'un homme des /achems. » 

(2) En 1048 hég. (4639 J.-C.) Baba-Abdi-Pacha, à la suite de 
quelques différends survenus entre la régence d’Alger et celle de Tunis, 
avait fait une double expédition par terre et par mer , s'était emparé 
de la ville, et avait imposé aux Tunisiens une redevance annuelle 
d'huile, de laine, de chachias, ete., etc. Tunis avait dû recevoir, de 
plus, un oukil-dziri ayant la haute main sur les sujets du pacha d’AI- 
ger. Les Algériens fixés à Tunis étaient entièrement sous la dépendance 
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fusait de se soumettre depuis quelque temps. Il convo- 
qua tous les contingents de ses beyliks. Les beys des 
provinces de Titeri et de Constantine se rendirent aux 
ordres du pacha. Quant à celui d'Oran, Bou-Kabous ; il 
refusa formellement d’obéir aux injonctions d’Hadji-Ali, 
et l’armée algérienne dut partir privée du contingent de 
cette province. En même temps que l’armée sortait d'A 
ger, une escadre, sous les ordres du capitan-bachi, Reïs- 
Mohammed (1), faisait voile pour Tunis, et venait bom- 
barder la Goulette. L'armée partie par terre rencontra 
les forces tunisiennes à un endroit appelé Serrat, entre 
le Kaf et Tunis. Les Algériens furent battus, et se reti- 
rérent en désordre à Constantine. Reïs-Mohammed, o 
être resté quatorze jours devant la Goulette, fut sn ; 
par un boulet, et l’escadre qu’il commandait re 
Alger. 1 
Après cette défaite, dont sa désobéissance rnb Jeut- 
être été la cause, Bou-K abous devait redouter lay 
du pacha. Il ne lui restait, pour échapper au 
qu'il méritait, que la fuite ou la révolte; il cho 
volte. Pour se créer une force capable de lutt 
celle d’Hadji-Ak, il chercha, lui, fils de Ture, 
sur les Arabes, et afin que ses paroles obtin 
et confiance auprès d’eux, il leur donna des g 
en s’entourant des principaux cheiïks des tribu 
sant périr sous de frivoles prétextes les Tures 
paient des emplois et les chefs de magrzen qu 
AT 
de loukil, et en dehors de-la juridiction du pacha de 
grands avantages avaient été assurés par ce traité au com 
dans la régence de l’est. Cet état de choses dura dep 
(4639 J.-C.) jusqu'à l’époque où Æammouda fut» 
Tunis. 
(4) Rei.-Mohammed était Arabe. 
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connait de ne pas entrer franchement dans sa rébellion. 
Lorsque l’armée algérienne fut de retour de sa malheu- 
reuse expédition de Tunis, le pacha voulut tirer une 
vengeance éclatante de cette audacieuse révolte. Il envoya 
par terre cinquante tentes turques, sous le commande- 
ment d’Omar-Aga, et une frégate algérienne portant un 
oukil en qui il avait toute confiance, Moula-Ahmed , 
chargé de ses pleins pouvoirs. 

Bou-Kabous était alors dans la plaine de Mina, chez 
les Oulad-Ahmed ; ayant su que l’aga s’avançait contre 
lui et avait même dépassé Miliana, il se retira sur l’Ha- 
bra ; mais à mesure que l’armée turque s’avancait, ses 
partisans désertaient sa cause, et lorsqu'elle arriva à la 
Mina, Bou-K abous, abandonné de tous les siens, ne put 
pas même essayer de combattre; il se réfugia presque 
seul à Oran. Moula-Ahmed, l'envoyé du pacha, y était 
déjà arrivé, si bien que pour ne pas être livré par les 
habitants d'Oran eux-mêmes, il se retira en toute hâte 
dans le réduit de Bordj-el-Hamar, dont il ferma les 
- portes sur lui, menaçant de mettre le feu aux poudres 
si l’on essayait de l'y forcer. Son ancien krodja (secré- 
taire), Mustapha-ben-Djelloul, proposa à aga l’'Omar, qui 
arriva peu de temps après le bey fugitif, de pénétrer au- 
près de Bou-Kabous dans le château neuf pour essayer 
de lui faire entendre raison. Arrivé devant la porte, 
Bou-Kabous, avant de l'introduire, lui fit jurer sur le 
Bokrari (1) qu’il ne chercherait pas à le livrer. Après 


(4) El-Bokrari, écrivain du deuxième siècle de l’hégire, du huitième 
de notre ère. Il a fait un recueil de traditions sur les actes, les paroles, 
les maximes non contenus dans le Coran et attribués à Mohammed. II 
en avait rassemblé six cent mille. Dans la crainte d’en avoir mis quel- 
ques-unes de fausses, il les réduisit à cent mille; enfin il en choisit 
sept mille deux cent soïxante-quinze des plus authentiques auxquelles il 
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qu'il eut prêté le serment exigé, il fut introduit dans 

l'enceinte des tours. Là, Mustapha représenta au bey 

combien sa conduite avait été coupable; il lui fit sentir 

qu il lui était impossible de se défendre long- “temps, 

ainsi abandonné de tout le monde; il lui fit voir com> 

bien son action serait horrible si, pour prolonger sa vie 
de quelques j jours, il allait, après avoir fait tant devic= 
times parmi les Turcs, plonger la ville entière dans la 
désolation, en exécutant la menace qu'il avait faite de 
neitee Wfonaux poudres. Le bey se laissa convaincre 
par ces raisons; après avoir reconnu la justesse de tous 
ces reproches, après avoir avoué ses crimes, il apporta 
lui-même à son ancien krodja les fers pour l'enchai 
et consentit à mourir. Omar-Aga et Moula-Ahmed 
rent alors dans le fort. Bou-Kabous, chargé dech 
fut conduit publiquement au marché, et après aw 
Me torturé (1), il eut enfin la tête tranchée 


» AM 
se borna, et qui forment son recueil. Pour sanctifier en quelq 
son œuvre, il vint de Bokrara, sa patrie, jusqu’en Arabie pa 
les lieux honorés de la présence du prophète. Il ne mettait 
tradition par écrit qu'il ne se fût purifié au puits de Zemzem, 
n’eût prié auprès de la Caaba ; et il n’insérait pas de chapitre 
l'eût placé sur la chaire où avait prêché le prophète, et sur ] 
où il est enterré. Aussi appelle-t-on son ouvrage 


El-Bokrari s’est attaché à reproduire tout ce qui est sorti de! 
de Mohammed depuis le moment où il commença à parler. 
mort. Son livre est appelé de son nom, ou plutôt du nom de: 
Sidi-Bokrari. Comme le Sidi-Bokrari complet est fort cher, 
des abrégés qui ne contiennent que quarante traditions, et q 
des Arbaïn | .y:2 JU des Quarante. à 
Les musulmans ont pour le Sidi-Bokrari une ES 
cède qu’à celle qu'ils professent pour le Coran. 
(1) Bou-Kabous est aussi ‘apps eHbermédlugr 
le bey écorché. 
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Peu de temps après que Mohammed-er-Requiq eut été 
nommé bey, il se trouvait au-dessous de Miliana, lors- 
qu'un cheik arabe vint le trouver. Mohammed avait eu à 
se plaindre de lui pendant qu'il était kralifat de Musta- 
pha-el-Manzali, et le cheik venait lui demander le pardon 
et l’oubli de ses anciens torts. Mohammed, sans lui répon- 
dre, l’abattit à ses pieds d’un coup de pistolet. Cet acte de 
cruauté oude folie lui fit donner le nom de Bou-Kabous(1). 

Ali-Cara-Bagrli le Turc, qui avait épousé une des filles 
de Mohammed-el-Kebir , succéda à Mohammed-Bou-K a- 
bous. IL avait été kralifat-el-koursi du bey Mohammed- 
Mekallech, et était au moment de sa nomination kaïd de 
Tremecen. Aprés la folle tentative du dernier bey, lOu- 
than était resté dans un état d’irritation et de révolte; 
Ali, par sa fermeté et sa sagesse, parvint à calmer les 
passions et à ramener la paix dans le pays. À deux fois 
différentes les Beni-Zeroual refusèrent de payer l'impôt, 
s’efforçant d’entrainer dans leur rébellion les tribus en: 
vironnantes ; deux fois le bey Ali tomba sur eux avant 
qu'ils eussent eu le temps de ‘constituer leur révolte, et 
les força à rentrer dans le devoir ; il fit aussi un exemple 
sévère de la tribu de Sbihheu, qui interceptait la route 
d’Alger à Oran. 

Il était bey depuis cinq ans, lorsque le pacha d'Alger, 
Hadji-Ali, fut assassiné par Omar-Aga, celui qui était 
venu dans la province d'Oran faire justice du bey Mo- 
hammed-er-Requig. Omar ayant su que le nom du bey 
d'Oran avait été prononcé dans les rassemblements de la 
milice, en prit ombrage. Étant devenu pacha, il lui donna 
l'ordre de venir en personne porter le denouch à Alger. 
Le bey partit; mais étant arrivé à Bou-Qurechfat - 


(4) Gex > Le père du pistolet. 
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Konag (1), au-dessous de Miliana, il fut étranglé par des 
cavaliers de l’aga, envoyés par le pacha. Il est enterréà. 
ce konaq. De son temps, et d’après ses instances, avait 
été construit le pont sur le Chellif, prés de leds 
il est enterré. s:cStÈaÿ 
Hassan, gendre de Mohammed-er-Requiq , fi 
pour remplacer le bey Ali. Il avait été tebagr (2) d'une 
seffari turque à Tremecen, et avait ramassé quelque ar- 
gent dans cette ville. Lorsque son année de krezour (3). 
arriva, il acheta une petite boutique de marchand de 
tabac à Oran. Elle était située au pied de la grandemos= 
quée, sous les platanes de la rue Philippe. Le bey Bou 
Kabous, que les Turcs appelaient déjà à cette époque” 
Dali (le Fou), passant un jour par là, remarqua la figur 
du marchand et la propreté de son petit établi 
Il s’informa des antécédents et de la conduite du | 
zourdji, le fit appeler chez lui et lui offrit sa fille 
riage. C’est à cette faveur inattendue qu’ Hassan dû 
venir plus tard bey de cette province, dans la 


était un homme de sens et d'esprit : il ne fut po 
placé dans cette position bien au-dessus dec 
quelle il pouvait prétendre. Il sut maintenir p 
meté la tranquillité dans l'Outhan, où existait un 
de discorde et de rébellion constamment entr 


(1) Li Kong, bivouac (Organisation militaire 

(2) LL Cuisinier. 

(5) 333$ C'est l’année où les Turcs de la Mae t 
ni dans les noubas ni dans les mehallats, étaient Teil 
dans une des villes de la régence à leur convenance, et d 
commerce pour leur compte (Organisation militaire des 
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les marabouts. Cette race de marabouts, du reste, est une 
race remuante et dangereuse. Vénérés et écoutés par la 
foule, qui les regarde comme des saints, ce sont eux qui, 
parlant toujours au nom de Dieu, font et défont l'opi- 
nion, créent et détruisent les réputations. Le pouvoir, 
qui veut ne point être entravé dans sa marche, doit, ou 
les avoir pour lui, ou les détruire. Les Turcs n’avaient 
pas d'autre politique. Hassan ayant trouvé que l’in- 
fluence des marabouts de son beylik devenait menaçante 
pour son autorité, résolut de couper le mal dans sa ra- 
cine , de faire périr les plus influents. Il envoya contre 
eux ses cavaliers, qui firent tomber les têtes de ceux que 
la clameur publique signalait comme marabouts. 

Bou-Dria, dans le pays des Zedama, Hadji-Mohammed, 
du côté de Tremecen, Sidi-Abd-Allah-ben-Haoua, dans la 
‘ Mina, sourds à tous les avertissements qui leur furent 
donnés, payèrent de leur vie leur opposition au gouver- 
nement du bey. Un seul, le plus dangereux de tous, et 
Jeur chef en quelque sorte, fut amené à Oran devant 
Hassan, pour qu’il pût lui-même en faire justice. Elle 
n'eût point été longue à se faire attendre, si la femme du 
bey lui-même, la fille de Bou-Kabous, n’eût pris sous sa 
protection le saint homme, dont elle avait entendu van- 
ter la science et la piété; il fut jeté en prison. Celui qui 
échappa ainsi presque miraculeusement à la mort était 
Sidi-el-Hadji-Meheddin, le père d’Abd-el-Kader. NH resta un. 
an entier renfermé avec sa famille dans une maison ayant 
appartenu au bey Bou-Kabous (1), et Sidi-Meheddin ne 
fut relâché que sur la prière des kaïds, qui se portèrent 
caution de sa tranquillité. 


(4) C’est la maison connue à Oran sous le nom de Dar-el-Arich 
V* nE , la maison de la treille. 
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Hassan croyait en avoir fini pour le moment avec les 
marabouts, lorsqu'un ordre du pacha Hussein: vint Jui 
enjoindre de tenter une expédition sur Ain-Mahdi. L'in= 
fluence toujours croissante des deux fils de Tedjeniavait, 
alarmé le diwan: d’ Alger. Non seulement la Fagoubia et 
toutes les tribus des environs de Tremecen payaïent la 
gandouza aux fils du célèbre chigr, mais même les tribus 
rapprochées d'Oran commençaient à envoyer: des cara- 
vanes pour les visitér. Le bey Hassan rassembla septeents 
hommes d'infanterie, Tures ou courouglis,. en réunissant 
tous les krezourdji de son beylik, et environ quatre mille. 
hommes de cavalerie, goums de son magrzen et se 
de son kralifat. Cette petite armée se mit en m: 
suivie d'un nombreux convoi de chameaux, port 
approvisionnements, des bagages et des muniti 
toute espèce. Elle avait aussi avec elle deux mo 
quatre canons de petit calibre, portés à dos de m 

Le bey partit en personne, et passa par PS 
Mina et de Flitah. I marchait à petites journ 
pant deux ou trois jours dans les endroits oùil 
de l’eau, et où les tribus nombreuses pouvaient 
nir en abondance le mdach (1) pour la no 
soldats. A l'exception de deux jours de 
trouva de l’eau à tous les konags. La Lo AS E 
rable, bâtie dans une vaste plaine, est entou 
épais, sans fossés, sans tours, sans pe el 

if 4 


(4) ne dé. en 2 arabe api snif be 


fournir à la ne des soldats du bey lof pa 
territoire; c’était un signe de vassclage. Le mdach n° 
que deux fois pendant le temps que l’armée campait si 
d’une tribu, le soir de l’arrivée ; après qu’un coup de can 
noncé que LE tentes du bey étaient plantées, et le lendenr 
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nons. Deux portes s'ouvrent sur les faces est et ouest ; 
la porte du levant et la porte du couchant (4), tout autour 
jusqu’à unecertainedistance desremparts, sont desjardins 
enclos dont les murs ont quatre ou cinq pieds d’éléva- 
tion. Ces jardins, plantés de beaux arbres fruitiers, sont 
parfaitement arrosés par une source qui sort de terre (2). 
Elle est placée sur une petite éminence à portée de fusil 
de la ville, et aurait pu facilement être coupée ; mais le 
bey, soit faute de moyens, soit oubli, ne le fit point. En 
dehors des murs, et comme formant faubourgs, se trou- 
vent deux villages considérables, Kradra et Taouila, et 
à distance d'étape sur la route suivie par l’armée, on ren- 
contre la petite ville de Tedjemout. Kradra, Taouila et 
Tedjemout étaient déserts au passage du bey. 

Aussitôt qu'Hassan fut arrivé en vue de la place, il 
envoya une députation pour faire savoir aux habitants 
que ce n’était ni contre eux ni contre leur ville qu'était 
dirigée l'expédition qui s’avançait, qu'ils eussent à re- 
mettre les deux fils du chigr, et que l'armée se retirerait 
aussitôt. Ceux-ci répondirent d’un commun accord aux 
envoyés qu'on pouvait leur demander tout ce qu'on 
voudrait en contributions, qu'ils s’efforceraient de satis- 
faire le bey; mais quant aux fils de leur seigneur, qu'ils 
ne les livreraient jamais. 

L'armée turque s’avança alors sous les murs de la 
ville, où elle campa. Là, les kaïds, rassemblés, conseil- 
lérent au bey de céder pour le moment aux exigences 
des habitants ; d'accepter les contributions qu’ils offraient 


(4) U= œL Porte de l’est ; y ent porte de l’ouest. 
(2) 8,1 Fouara. Quelques talebs prétendent que c’est à cette 


source que la ville doit le nom qu’elle porte. bag gr Aïn-Mahdia, 
dont on aurait fait Ain-Mähdi, signifie la fontaine dirigée, 


* 
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de payer, qu’il serait toujours temps après d'agir offen- 
sivement contre la ville. La contribution fut fixée à cent 
mille boudjous en argent, plus, une grande quantité de 
bernous noirs et blancs, de kessas, de haïks, ete., dont le 
prix pouvait être estimé le double en espèces. Dix jours 
entiers furent nécessaires pour le paiement pme = des 
sommes et des objets demandés, Le onzième jour, lors= 
que tout eut été payé, le bey fit commencer le feu sur la 
ville, la canonnant de son mieux pendant le jour, et la 
nuit lançant des bombes. Le feu continua pendant un 
jour entier et deux nuits, mais les diverses attaques 
qu'il fit tenter sur la porte de l’est ayant été repoussées, 
et les habitants continuant à se défendre avec. pag 
les kaïds conseillèrent à Hassan de battre en reti 
se rendit à leurs avis. L'armée partit, laissant sur la place 
trente hommes tués, et emmenant avec elle quarant 
cinq blessés ; les habitants d’Ain-Mahdi n’inquié 

point la retraite. Ils envoyèrent même quelque 
après, sans opposition, le tribut annuel de qu 
boudjous qu'ils payaient au bey. L'armée, 
son butin, reprit à petites journées le chemin 
en passant au retour par la même route q 
suivie en allant. Le bey rentra dans la capi 
beylik quatre mois après en être parti; 1l 
pendant son absence la direction des affaires 
fat Sélim. 

Hassan revenait à Oran sans avoir rempli: 
s'était proposé. Il laissait dans leur ville les. 
forts qu'auparavant, et leur avait donné pour 
la connaissance et le sentiment de leur p 
fut, du reste, plus tard, la confiance qu’avai 
chez l’ainé des Tedjeni, Sidi-Ahmed-ben- 
éprouvé par Hassan, qui fut la cause de sa 
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illusion sur sa force, et paya cher, comme nous allons le 
voir, les tentatives d’une folle ambition. 

La tribu puissante des Hachems-Greris avait contre le 
bey des sujets de mécontentement. Elle était du maqrzen 
de l’aga des Douairs, et Hassan avait exigé d’elle un impôt 
qu’elle croyait ne pas devoir payer ; d’ailleurs, depuis l’ap- 
parition, dans le pays, des dercaoua Ben-Arach, Ben-Ché- 
rif, et Bou-Terfas, une opposition sourde au gouverne- 
mentturc s'était manifestée chez elle. Ayant vu que dans 
sa dernière expédition, le bey avait faibli devant la vo- 
lonté énergique des habitants d’une petite ville, ils s’adres- 
séreni au chef de cette ville, lui demandant sa protec- 
tion pour les aider à se soustraire à l’autorité des Turcs. 
Hassan, qui se trouvait du côté de Tremecen, fut instruit 
de ces tentatives des Hachems auprès de Tedjeni. Il ac- 
courut aussitôt sur leur territoire, fit saisir deux de 
leurs cheiks et leur kaïd, Mohammed-Oulid-Abd-Allah, 
et envoya leurs têtes sur le rempart de Mascara, pen- 
sant que cet exemple suflirait pour intimider et raffer- 
mir dans l’obéissance les tribusébranlées par son échec 
devant Ain-Mahdi. Il retourna à Oran. 

Quelque temps après, l’époque des contributions étant 
arrivée, le bey envoya de tous côtés ses krallas ou per- 
cepteurs (1). Ce furent deux Turcs, Ben-Akdar et Abdi, 
et deux couroupglis, Mohammed Oulid-el-bey-Ibrahim et 
Mahmoud Oulid-Mustapha, accompagnés de quelques cava- 
liers, qui recurent la mission d'aller presser chez les Ha- 
chems la rentrée de l'impôt que payaient les magrzens, 
l'impôt de l’éperon (2). Arrivés sur le territoire de 


(4) LD de la racine ds payer; celui qui fait payer. 
(2) ae LS L'impôt de l’éperon (Organisation militaire des 
Tures). ) 
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cette tribu, les deux Turcs furent pris et décapités; les 
autres parvinrent à s'échapper, et arrivèrent à Oran, 
annonçant au bey la révolte des Hachems. Ceux-ci alors 
pour achever de décider Tedjeni, qui hésitait encore à se 
déclarer pour eux, lui envoyèrent les têtes des deux 
Turcs, en lui disant : Nous t’envoyons la tête du beyet 
_celle de son kralifat ; viens avec nous , tu seras notre 
bey; toutes les tribus n’attendent que ta présence pour 
se déclarer pour toi. Tedjeni fit jurer aux envoyés, sur 
le Bokrari, que tout ce qu'ils disaient était la vérité; 
que les Hachems liaient par leur serment leur causeà la 
sienne, et il se décida à partir. Arrivé auprès de Mas- 
cara, ilne vit se réunir à lui que les seuls Hachems: Au- 
cune autre tribu ne se rangea de son parti; mais il était 
trop tard pour reculer. Sidi-Ahmed pensa que s'ilétait 
maître d’une ville, les tribus se décidéraient en sa fa- 
veur, et il espéra pouvoir s’emparer de Mascara avant 
l'arrivée des Turcs. Il résolut donc de poursuivre saten- 
tative jusqu’au bout avec ce qu'il avait de monde: Il 
expédia des émissaires dans les tribus des envir( 
sonder leurs dispositions, et leur demander les’ ç 
le méach pour un homme arabe comme eux, « 
les délivrer de la tyrannie de leurs oppress 
sommer en même temps la garnison de Mas 
livrer la ville. Les tribus ne répondirent pas à’so 
et' les Turcs, retirés dans l’intérieur de la v 
mérent les portes, et se préparèrent à à la défense 
s’empara de la position d’Ain-Beida (1), et 
après un petit combat, dans le faubourg de Baba-A 
alors l’investissement de la place. L’aga qui 
dait la nouba dans Mascara réussit cependa 


(4) kw ya La fontaine blanche. 
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parvenir au bey une lettre dans laquelle il lui annonçait 
l'arrivée de Tedjeni. I lui disait de se hâter pour qu'il 
né s’emparät pas de la ville. Le bey, apprenant cette 
nouvelle, sortit aussitôt d'Oran, et alla planter ses dra- 
péaux au Kerma-el-Mesoullan ou figuier. Les contingents 
des tribus reçurent l’ordre de le rejoindre en route: Du 
Kerma, il se porta par une forte marche sur le Sig; du Sig 
il alla camper à l’Ouad-el-Hammam (4), d'où il arriva au 
Krarouba-mtâa-siada (2), le caroubier de la chasse, en 
vue de Mascara. Une vive fusillade se faisait entendre, 
Tedjeni avait réuni tout son monde à Ain-Beida, et sedis- 
posait à tenter une attaque générale sur Mascara, lors- 
qu’on lui montra l’armée du bey qui s’avancait. Dés que 
les gens à pied des Hachems apercurent les tirailleurs 
ennemis, ils prirent la fuite, et il ne resta plus à Sidi- 
Ahmed que quinze cents cavaliers de cette tribu. Le bey, 
s'avançant toujours, détacha sur la gauche son kralifat 
Sélim avec son magrzen, et marcha avec le gros de l’ar- 
mée droit à  Tedjeni, qui avait groupé sa faible troupe à 
Kressibia, auprès d’Ain-Beida. Mustapha-ben-Ismaël ; ainsi 
que son neveu, El-Mazari, qui fut blessé dans cette af- 
faire, marchaient avecle bey. Les cavaliers des Hachems, 
craignant d’être tournés par le kralifat, lächèrent pied, 
de sorte que le malheureux Tedjeni, abandonné de tout 
_le monde, n’eut plus autour de lui que deux cent cin- 
quante hommes qu’il avait amenés d’Ain-Mahdi.Tedjeni 
était très-gros, il fut renversé de cheval pendant le com- 
bat, et enseveli sous les cadavres qui s’entassaient autour 
de lui. Ceux qui avaient suivi sa fortune jusqu’au bout, 
réduits à une centaine d'hommes, voulurent échapper 


(4) es Op La rivière des bains. 
(2) ile gl bo >x$ Le caroubier de la chasse. 
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par la fuite à la mort qui les attendait ; mais ils furent 
tous pris, et après le combat le bey les fit décapiter. 

Hassan avait promis cinq cents solthani d'or à celui 
qui lui apporterait la tête de son ennemi. On le chercha 
long-temps, et l’on finit par le découvrir caché sous les 
cadavres de ses défenseurs, et vivant encore. Adda-ben— 
Kaddour, V'aga des Zmelas, le tua d’un coup de pistolet; 
le bach-chaouch lui coupa la tête, qu'il apporta à son 
maitre. Cette tête, ainsi que celle du krodja (4) de 
Tedjeni, fut expédiée au pacha d'Alger, qui envoya à 
Hassan, en témoignage de son contentement, une su- 
perbe paire de pistolets, un yataghan en or, un cheval 
magnifiquement harnaché, et une belle esclave géor- 
gienne. 

Telle fut la fin malheureuse de l’ainé des Tedjeni. Son 
frère, plus prudent, résista aux offres des Hachems, qui, 
dans le gouvernement qu’ils installaient à leur manière, 
lui avaient proposé la place de kralifat. Ce fut même 
vainement qu’il voulut dissuader Ahmed de sa ridicule 
entreprise, en lui représentant combien les Turcs étaient 
puissants, combien il y avait folie à vouloir lutter 
contre eux. Tous ses efforts furent inutiles, il ne fut 
point écouté. Ahmed, aveuglé par un fol orgueil, paya 
de sa tête son opiniâtreté, et laissa Hadji-Mohammed seul 
héritier désormais du nom, de l'influence, et du pouvoir 
de Tedjeni. HE 1 

Le bey après sa victoire ne s'arrêta pas à Mascara; 
il se transporta immédiatement à Benian, à une journée 
de marche, et manda de là aux Hachems de se rendre de= 
vant lui, qu’il était décidé à les poursuivre partout oùils 
se retireraient s'ils ne venaient se mettre à sa discré- 

TE 

(1) ss Krodja, secrétaire. +: ALOERE 
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tion. Les chefs de cette tribu obéirent à cet ordre. Il 
leur imposa une contribution de cinquante mille boud- 
jous, et leur donna l’aman. Le bey se promena dans 
l'Outhan pendant plusieurs jours, recevant partout les 
gadas des tribus, et rentra dans Oran. 

Une année après , un autre marabout dercaoui, Sidi- 
Hamed, chiqr des Mehaia, se révolta dans le pays au-delà de 
Tremecen. Il s'était établi à Ouidjeda , petite ville à une 
journée de marche de Tremecen surla frontière du Maroc. 
Hassan sortit contre lui, eut une affaire très-sérieuse 
chez les Oulad-Medjehad.Y\ y perdit beaucoup de cavaliers 
de son magrzen. Il battit cependant les révoltés, s’em- 
para de la maison et des trésors du marabout. Sidi- 
Hamed parvint à se sauver; il passa la frontière, et alla 
chercher un refuge dans le Maroc. 

Enfin , trois ans avant l’arrivée des Français, en 1242 
(1828 J.-C.), Hassan eut encore à réprimer une insur- 
rection chez les Oulassas , Kabyles soumis, qui cultivaient 
une partie des belles plaines de Zidoure, si renommées 
pour leur fertilité et la beauté de leurs céréales, Ils 
avaient refusé de payer l'impôt et massacré les krallas 
du bey. Hassan resta trois jours dans leur pays , mettant 
tout à feu et à sang. Il ne put cependant parvenir à 
les réduire; ils se réfugiérent dans leurs montagnes , et 
le bey n’osa pas les y poursuivre. Ils se soumirent quel- 
que temps après , acceptant, pour rentrer en possession 
de leurs belles plaines , une diminution d’impôt. 

Hassan avait, comme nous l'avons dit, épousé la fille 
du bey Bou-Kabous, nommée Bedera. Elle avait hérité 
du caractère altier et intraitable de son père, et était 
redoutée à l'excès de son mari. Dans ce pays de femmes 
esclaves, elle était parvenue à conquérir son indépen- 
dance. Elle marchait toujours, dit-on, avec un yata- 

c 15 
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ghan en or et-une paire de pistolets à la ceinture. L'on 
raconte qu’elle poignarda jusque dans le lit de son mari 
une esclave que celui-ci avait achetée. Elle prélevait sur 
le prix des gandouras des kaïds qui arrivaient au 
voir, une somme de mille rials boudjous. Elle émployaït, 
du reste , généreusement l'argent qu'elle tirait de cette 
redevance. Elle faisait beaucoup de bien aux malheu- 
reux, et envoyait souvent de magnifiques cadeaux au 
harem du pacha. Ayant reçu la nouvelle que Mouni , fille 
d’Hussein-Pacha et femme de l’oukil-el-heurdj-mtéa-bab- 
ez-zira , était accouchée d’un fils, elle fit faire à Fez 
un berceau en or enrichi de pierres précieuses, sur 
lequel était gravé le prix du cadeau , huit mille ds 
d’Espagne. 18 À 
Hassan eut à se défendre contre les ambitienlitée 
intrigants qui voulaient le renverser pour prendre sa 
place. Il se montra implacable envers eux. Il fit étran- 
gler son gendre Mustapha-T cheurmi, qui avait écrit à 
Alger pour le desservir auprès du pacha. Ali-Dali, son 
kralifat-el-koursi, ; et Mohammed , kaïd de Mascara , + 
rent de leur vie de semblables intrigues. 74 niet - : 
Enfin la province d'Oran était tranquille depuis plu= 
sieurs années, le caractère ferme et sévère d’Hassan Re. 
étouffé tous les ferments de discorde qui exista 
son beylik , lorsqu'une expédition française vint 
der vengeance au pacha des insultes faites au 
tant de la France. Hussein, soit qu’il ne crût | pas à 
réalité d’une attaque si hautemeat et si clairement 
noncée, soit que , la croyant vraie, il ne la 
pas bien dangereuse , ne convoqua que fort tar 
tingents des beyliks. Le bey d'Oran se cont 
voyer son kralifat , avec une bien faible partit 
de la province. Cependant Alger la bien gard 
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la protégée de Dieu, tomba sans opposer une bien 
grande résistance devant cette armée qui semblait si 
peu à craindre à l’aveugle pacha. Hassan, désespérant de 
pouvoir défendre sa ville et son beylik contre des sol- 
dats que n'avaient pas arrêtés la guerrière Alger et le cou- 
rage deses défenseurs, envoya sa soumission à la France.” 
Le général français l'accepta avec empressement, et un 
officier fut chargé de venir recevoir son serment. 

A l’arrivée de cet envoyé, le bey se trouvait dans une 
position critique et difficile. Fatigué par l’âge, dégoûté 
d’un pouvoir qui ne lui offrait , depuis le coup mortel 
porté à la puissance turque, qu’ennuis et difficultés, 
Hassan ne désirait plus que la paix et le repos au sein 
des grandes richesses qu’il avait amassées. Les Arabes, 
courbés sous la domination turque, avaient vu avec joie 
la défaite de leurs tyrans , et la province d'Oran pres- 
que entière s'était levée en armes à la nouvelle de la 
chute du pacha d'Alger. Hassan était étroitement bloqué 
dans ses murs, n’ayant plus autour de lui que quelques 
Turcs et les chefs de ses magrzens restés fidèles. Il pré- 
voyait une catastrophe prochaine et de terribles repré- 
sailles. Il n’hésita donc pas à demander l’assistance de 
quelques troupes françaises, promit de livrer la ville et 
les forts, et demanda personnellement à se démettre de 
ses fonctions pour se retirer en Asie. 

A peine les régiments français demandés par Hassan 
étaient-ils arrivés à Oran, qu’un ordre les rappela. La 
révolution qui venait d’éclater en France sembla , aux 
yeux du général, devoir nécessiter une concentration de 
toutes ses forces à Alger. Les soldats français furent donc 
embarqués, et la garnison de Mers-el-Kebir, dont la ma- 
rine avait déjà pris possession , fit sauter en partant la 
portion des ouvrages de ce fort qui défend la rade. Has- 
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san-bey voyant les chrétiens abandonner sa province, 
espéra pouvoir s’y maintenir avec ses seules ressources ; 
il resta à Oran , en se reconnaissant cependant vassal 4 
la France. 

Mais un nouveau général , le général Clausel , arriva 
“bientôt avec de nouvelles idées. Il avait compris en arri- - 
vant de quelle utilité pouvait être , pour les nouveaux - 
conquérants , l'alliance avec ceux qui pendant si long- 
temps avaient su commander aux Arabes. Un: traité 
qui substituait, dans les deux provinces de l'Est et de 
l'Ouest , la puissance turque à l’autorité française, en 
conservant cependant à la France la souveraineté, fut 
conclu avec la maison régnante de Tunis. Cette combi- 
naison heureuse permettait au général d’agir avec toutes 
ses forces dans la seule province d'Alger, qu il eût alors 
facilement pacifiée et soumise, sans avoir à nt 
des deux beyliks d'Oran et de Constahtinhs dans le 
les Arabes eussent été maintenus par les A puissanc s 
qu'il y établissait. Malheureusement, des convenances de 
cabinet, de hautes susceptibilités froissées , empêchèr 
la ratification de ce traité avec la répentr de Tunis, et | 
reculérent pour long-temps les progrès de noté 
nation dans la régence. | 

Sur ces entrefaites , Moula-Abd-er-Rahman , em 
de Maroc, voulut profiter des troubles survenus da 
province pour essayer de s'emparer de Tremecen 
poussa même des troupes jusqu’au cœur de la pr 
et inquiéta assez le général gouverneur pour 
l'envoi d’un régiment, qui, sous les ordres si 
du général Damrémont, dut faire FPE le] 
de l’ancienne MS 
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goire, et resta ensuite pendant un mois entier dans la 
plus complète inaction , attendant la conclusion ou l’a- 
bandon définitif des négociations entamées avec Tunis, 
et le résultat dessommations faites à l’empereur du Maroc. 

Le bey Hassan, destitué, se vit débarrassé sans peine 
d’un pouvoir qui l’accablait. Il s’embarqua pour Alger, 
où il séjourna jusqu’au départ du général Clausel. I 
partit alors pour Alexandrie, et vint mourir à la Mecque. 

Le kralifat du nouveau bey arriva à Oran avec deux 
cents Turcs, venant prendre possession du beylik au nom 
de son maître. Il fut installé par le général Damrémont, 
qui laissa en partant d'Oran le régiment français qu’il avait 
amené pour assurer la prise de possession des Tunisiens. 

Après le départ du maréchal Clausel , la position resta 
indécise, et sous l'administration de son successeur, le 
général Berthezène, le gouvernement ne se prononcant 
pas relativement au beylik d'Oran , les affaires trainérent 
en longueur. Le régiment francais, les Turcs venus 
avec le Æralifat du bey tunisien, auxquels s'étaient joints 
les trois cents Turcs zebenthouths, ou faisant partie des 
noubas de l’ouest, gardaient la ville sans sortir des murs. 
Enfin , le gouvernement refusa formellement de ratifier 
les combinaisons du général Clausel , tout en se décidant 
à occuper sérieusement la province d'Oran, et le lieute_ 
nant-pénéral Boyer vint avec de nouvelles troupes 
prendre le commandement de la place. Le kralhfat et 
les Tunisiens furent enfin enlevés à leur position équi- 
voque et reconduits, à leur grande satisfaction, dans 
leur pays. Avec leur départ s’efface la dernière ombre 
de la puissance turque dans la province d'Oran, et, dès 
ce jour, les généraux français furent seuls en présence 
des soulèvements et des coalitions arabes. 


ORGANISATION MILITAIRE DES TURCS. 


Les forces au service du pacha dans l’ancien gouver- 
nement d'Alger (1) se divisaient en troupes payées, com- 
posées de Turcs et courouglis, eten troupes ne recevant 
pas de solde du trésor, et formées des contingents des 
diverses tribus arabes ralliées à la cause turque, et con- 
nues sous le nom de magrzen. Nous allons examiner suc- 
cessivement la formation et l’organisation de chacune de 
ces deux forces, en nous attachant plus spécialement à 
ce qui est relatif à la province d'Oran. 

Le recrutement des Turcs, soldats de la régence, se 
faisait, du consentement du Grand-Seigneur, sur les côtes 
des deux Turquies. C'était une espèce de presse, ordon- 
née suivant les besoins ou le caprice du pacha d’Alger, 
qui frappait à des époques indéterminées certaines villes 
maritimes de la Porte. C'était ordinairement un des ke- 
rassas, où grands officiers du pachalik, qui était chargé 


(4) Les documents écrits donnent à l’ancienne régence les noms de 
rte) IL Memlekat-el-Djezair, rs UE el-Akalim-el- 
Djezair, le gouvernement d’Alger. La petite portion de territoire que 
nous occupons dans cet ancien gouvernement est appelée par les 
Arabes entre eux <5) Les EN Belad-Necara, le pays des chrétiens ; 
sd | Mao Belad-el-Megratessin, le pays des baptisés ; 
AI sY le pays de l'ennemi, BeladeR Alu. 
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de la mission de l'enrôlement. Il prenait pour tout le 
temps que durait cette mission le titre de bach-adour. 
Tous ceux qui venaient se mettre sous la protection. 
du bach-adour, enfants, vieillards, criminels, ne pou= 
vaient plus être réclamés du moment où ils avaient 
mis le pied sur un des bâtiments portant pavillon al 
gérien. “yérs 
Transportés de Smyrne ou de Constantinople à à Alger, 
les nouveaux soldats, quel que füt leur âge, étaient, aus= 
sitôt après leur arrivée, incorporés dans un des oud- 
jacs (1) avec un numéro d'ordre, et classés immédia 
ment dans une des casernes de la milice (2). Dès 


a) iles Régiment, bataillon; c’est le nom que Krair- 
donna aux divisions de son corps de Turc. Le organisation < e: 
djacs de Krair-ed-Din a persisté jusqu’à l’époque de r ri 
Français. ES. 

(2) à ES , 15 Dar-inkächeria maison de lin 1 
avait à Alger sept casernes, savoir : 

4° Dar-inkacheria-e!-Kedima, la vieille caserne , à Bab- 

2 Dar-inkacheria-mitäa-el-Arich, la caserne de lu tre Ile le, 
Azoun. J M. 

3° Dar-inkacheria-mté&a-el-K rerattin, la caserne des à 
rue Bab-Azoun (hôpital Caratine). # 

4 Dar-inkacheria-mtéa-el-Themakir, la sta 
themaks (bottes dont les cavaliers arabes se servent pourmo 

pe Dar-inkacl.eris-mtéa-el-Makaroun, caserne des 
sucreries (à présent caserne Macaron). 

6° Dar-inkacheria-mtéa-Bab-cl-Behar, caserne de la, 
mer. 

T° Dar-inkacheria-mtéa-Bab-ez-Zira, caserne de la 

Ces diverses casernes possédaient des habous , constitué 
des oudjacs qui y logeaient, par des Turcs appartenant 
morts sans enfants, ou bien par ceux qui s’élevaient à | 
tions dans le gouvernement. Les fonds provenant de ces OL 
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moment, et sans autre instruction préliminaire, ils de- 
venaient soldats de la milice, et prenaient le titre d’ani- 
touldach, jeune soldat. Ils recevaient tous les quatre mois 
une solde en argent, quatre rials ou oukia. 

Après trois ans, ils devenaient aski-touldach , vété- 
ran (1), et recevaient alors par mois rial ou temania 
mouzounats (2 fr. 61). La solde que recevait chaque ioul- 
dach était à certaines époques augmentée par des grati- 
fications (saima), qui ne pouvaient plus lui être enlevées 
pendant tout le temps de sa carrière militaire. Chaque 
saïma ajoutait à la solde temania mouzounats (0 fr. 75). 
Les saïmas obligées étaient : 1° celle de l'investiture au 
moment où, après un an de commandement, le batcha 
de Constantinople envoyait à l’élu du divan, ou plutôt 
de la milice, le caftan d'honneur ; 2° lorsqu'il naissait 
un enfant au Grand-Seigneur. Il y avait aussi d’autres gra- 
tifications appelées volontaires, mais qui souvent étaient 
forcées : c’étaient les saïmas données par le pacha, lors- 
qu’il voulait récompenser la milice, ou bien lorsqu'il la 
craignait : Mustapha-Pacha fit donner une fois cinquante 
saimas à tous les soldats inscrits. Lorsque, par une aug- 
mentation successive provenant des saïmas, la solde de 


administrés par les soins des £obdjis ou gouverneurs des casernes =. 
Les kobdjis étaient en outre chargés de l’éducation des tchelakats 
RES , enfants orphelins ou autres, qui, dans le recrutement de 
la milice, étaient amenés à Alger. - 

L'éducation des tchelalats consistait à apprendre à lire en arabe, 
et à tirer à la cible tous les cinq jours. C’était d’eux que sortaient gé- 
néralement les interprètes du diwan. Les kobdjis avaient une grande 
influence sur les soldats turcs : lors de la mise à mort d’un pacha, ils 
se formaient généralement en diwan , et dirigeaient le choix de la mi- 
lice sur le pacha à élire. : 


(4) Ds sé) ss! En turc, vieux et jeunes fantassins. 
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quatre mois d’un iouldach avait atteint-le chiffre de 
trente-trois rials boudjous et huit mouzounats (62 fr. 13), 
elle était parvenue au maximum auquel elle pouvait ar- 
river, et de nouvelles saïimas ne lui ajoutaient rien : la 
solde était alors ce qu’on appelait complète. 

Les courouglis (fils de Turcs et des femmes indigènes) 
pouvaient être inscrits comme soldats. Ceux qui vou- 
laient entrer dans la milice se rendaient à Alger au com- 
mencement de l'automne, au moment où les armées 
turques se mettaient en mouvement dans toutes les di- 
rections. Ils étaient classés dans les différents : oudjacs et 
traités, tant pour l'avancement que pour la solde, surle 
même pied que les Turcs. Ils étaient admissibles à tous 
les emplois, y compris ceux de bey et d’aga; mais ils ne 
pouvaient jamais devenir pacha, et étaient exclus du 
grand divan, composé du kraznadji, du Pérn 
de l’oukil-el-heurdj-mtda-ez-zira (2) et de l'aga- 
es-sollan. 9 

L’enrôlement n’était pas obligatoire pour des « 
glis dans les temps ordinaires; mais dans les © 
où le pacha avait besoin de rassembler toutes A 
il faisait inscrire tout ce qui était en état de po 
armes. En temps de paix, l'inscription sur les « CO 
de la milice était même une faveur qu’il fallait & 
par des présents; mais il y avait honte pour 
le pouvaient, pour ceux qui n'étaient poil 


(4). ÆS Kraznadÿji, trésorier ; Jus ï ses h à 
écrivain des chevaux , espèce de directeur du domaine ri 


@ pp ob gle Del JS; Chargé des us nr 


marine. 
(3) DU KL Tuleb, tolbat, les gens lettrés, ceux 

Coran sans le comprendre cependant entièrement ; les et 

et le comprennent re AL, savant. 3 
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ne pas chercher à devenir soldat (1). Les courouglis pas- 
saient, même aux yeux des Turcs, pour de fort bons 
soldats. On raconte qu’Hussein, celui qui reçut le nom 
de Dercaoui (le révolté), ayant eu quelques démêlés 
avec le Grand-Seigneur, il lui fut interdit d’aller se re- 
cruter dans les villes maritimes de la Porte ottomane, il 
répondit à la lettre du sultan qui lui notifait cette dé- 
fense : « Détrompe-toi si tu penses que j'ai un besoin 
» indispensable des Turcs; il entre tous les jours dans 
» ma ville d'Alger, par Bab-Azoun, des soldats qui valent 
» au moins ceux que j'irais prendre chez toi. » Il voulait 
désigner par là les Aoulad-Zitoun, tribu formée des cou- 
rouglis qui furent chassés d’Alger à la suite d’une émeute 
sous Baba-Abdi-Pacha (1048 hég. 1639 J.-C.). 

Les divers grades par lesquels passaient les soldats dela 
milice exclusivement à l’ancienneté étaient les suivants : le 
vétéran, añi-iouldach, devenait bach-iouldach de la seffara 
ou de la kreubba dont il faisait partie; ensuite oukil- 
el-heurdj de la nouba ou mehallat ; enfin ouda-bachi et 
boulouk-bachi. Dans tous ces avancements la solde n’é- 
tait point augmentée, c'était toujours celle de vétéran ; 
seulement, dans ces diverses positions, le promu jouis- 
sait de certains priviléges : ainsi, les bach-iouldachs 
étaient chaouchs de l’aga dans la nouba ou mehallat ; ou 
da-bachi, le boulouk-bachi, Voukil-el-heurdj, formant 
diwan sous la présidence de laga pour rendre la justice 
aux Turcs et courouglis dans les villes ou garnisons qui 
n'étaient point résidence des beys, recevaient des rétri- 
butions en dehors de la solde; enfin les boulouk-bachis, 

après un certain nombre d’années de service, ou deve- 


(4) Les fils du bey comptaient dans les rangs de la milice, et rece- 
vaient la solde à partir du jour de leur naissance. 
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naient agas des noubas et mehallats (garnison ou corps 
de troupes), ou bien arrivaient, ainsi que les agas reti- 
rés, à une espèce de retraite. Ils étaient alors ce qu'on 
appelle taht-el-arich (1), et faisaient partie du diwan de 
l’hanout-el-kaya. Tous les habitants d’Alger étaient 
justiciables de ce diwan pour les crimes et délits commis 
dans la ville. La justice était rendue à l'instant, et l'exé- 
cution suivait immédiatement la sentence. Les peines 
étaient l'amende, la bastonnade et la mort. C'était le 
kaïd-ed-dar qui était chargé à Constantine, à l'exclusion 
même du bey, des fonctions dévolues à l’hanout-el=kaya 
à Alger (2). À Oran, c'était le kaïd-el-belad pour les 
délits n’emportant pas des peines plus fortes que la bas- 
tonnade ou l’amende. Les crimes entrainant peine de 
mort devaient être soumis au bey. SA UA Ji 

Chaque année un certain nombre des plus anciens 
agas et des plus anciens boulouk-bachelars arrivaient au 
mesmar (3). Ils avaient alors terminé leur temps de 
vice, et pouvaient se retirer dans une des villes de 
gence à leur choix. Ils y jouissaient d’une yra 
sidération et touchaient leur solde entière. Les 
glis arrivés là avaient atteint la plus haute posi 
. pouvait leur procurer la carrière régulière de la 
Les Turcs avaient sur eux l'avantage de es 


(4) Sous la treille gites, à cause rl 1 
vait devant tape al: 

(2) Le pacha et deux membres du diwan, le Lrodja 
l’aga, avaient droit de justice indépendamment de l’hano 
La justice du pacha était à Bab-Azoun; celle de l’aga a 
vis-à-vis la fontaine d’AŸn-Arbot, hors de Bab-Azoun 
. djat-el-kreil, près de l’ancien marché aux mules, ue. 
Dar-es-Saboun. £ 


(3) jou DY Les Arrivaient au clou. 
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occuper chez les beys et les pachas certaines places ho- 
norifiques et lucratives. Les saka-bachis, dont l'emploi 
consistait à présenter aux beys dans les bivouacs une 
tasse en argent pleine d’eau, étaient ordinairement des 
boulouk-bachelars turcs. 

Le service de la milice se divisait par année en ser- 
vice de nouba (1) ou de garnison, et en service de me- 
hallat où d’armée (2). La troisième année, à moins de 
circonstances graves, qui nécessitaient dans la province 
ou dans la régence une prise d'armes générale, était des- 
tinée à krezour (3) (repos). La nouba était composée, sui- 
vant l’importance de la ville ou de la position, en un 
plus ou moins grand nombre de seffaris. Chaque sef- 
fara (4) comptait vingt-trois hommes. L'armée se divi- 
sait également en tentes (kreubba), contenant le même 
nombre de soldats. Chaque nouba et chaque mehallat 
avait un aga, un kaya, lieutenant de l’aga, un ouda-bachi, 
un boulouk-bachi, et un oukil-el-heurdj, chargés non seu- 
lement de leur commandement, mais encore dans les 
noubas, ces cinq ofliciers, formant diwan, rendaient la 
justice aux Turcs et courouglis, habitants des villes où 
était leur nouba. Dans Ja position de nouba et de mehallat, 
chaque seffara et chaque kreubba recevaient les vivres en 
nature (5), savoir : 


Du blé; un mouton tous les cinq jours. 


(4) à p Noubat , en arabe , tour, tour de rôle. 

(2) ils Mehallat, armée. 

(3) y 5) —à Krezour, repos; S ) »}$ krezourdji, celui qui est 
dans la position de krezour, qui n’a rien à faire. 

(4) L LE. Seffara, LS) , division des noubas correspondant 
à nos escouades. 

(8) Ces prestations en nature étaient appelées el-aziq LE 
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Vingt livres de beurre salé. 5 L Had 
Un kolla d’huile. Er 
Vingt-cinq livres de savon tous les mois. | 


ie 480 j: 
Dans la position de krezour les soldats turcs ne rece- 
vaient que la solde en argent. er ue re 


Voici quelles étaient, sous le dernier pacha, la a posi- 
tion et la force des noubas : 


. Alger avait une nouba composée de (4), 
Mersa-ed-Debban, le Port des mouches, 
Tizz:-Ouzzou, fort du côté de L’Arach, 
Bougrni, dans le pays des Kabyles 7 IE . 
Hamza, sur la route d’Alger à Constantine, ï 
Sour-el-Grezelan, entre Medeah et Alger, 
El-Kol, 

Zamoura , sur la route de Constantine, 411 
Constantine , 

Bone, 

Tebessa, entre Tunis et Constantine, 
Biscra, 

Bougie, 

Tlemecen,  * 

Oran, 

Mascara, 

Mostaganem ; 


Ce qui faisait un total de 86 seffaris ou 


disséminés sur tous les points de la régence 
étaient exclusivement consacrées à la garde 


6 


(4) Les quinze fat d’Alger étaient ainsi pa 
Cinq à la maison du pacha; 
Cinq à la Casbah ; d 
Cinq au fort de la Contes: iétinE nnar). 


L * 


« 
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par de nouvelles troupes. Il était permis à chaque soldat 
de la milice, avec l’autorisation de l’aga, de fournir un 
remplaçant pour remplir son tour de nouba ou de me- 
hallat. 

Lorsque les pachas ne mouraient pas de mort vio- 
lente, ce qui était le cas exceptionnel, la règle de la 
transmission du pouvoir appelait le premier officier du 
diwan, après le pacha, le kraznadji, à lui succéder ; cette 
voie hiérarchique était rarement suivie. Lorsque le pacha 
était mis à mort, les kerassas de son divan partageaient 
presque toujours son sort. C'était alors celui qui avait su 
gagner les kobdjis, gouverneurs des casernes de la milice, 
qui l’emportait ordinairement et devenait pacha, en at- 
tendant qu’une révolution comme celle qu’il avait sou- 
vent suscitée lui-même vint à son tour lui arracher le 
pouvoir avec la vie. Le nouveau pacha installé formait 
son diwan entièrement à son choix. Les beys des pro- 
vinces étaient aussi nommés par lui, sans autre règle que 
son affection , son intérêt ou son caprice. C'était souvent 
celui qui offrait les plus riches présents aux membres in- 
fluents du diwan, à l entourage du pacha ou au pacha 
lui-même, qui était nommé bey. 

Le pachä nouvellement élu ne sacrifiait pas re 
ment son intérêt à son caprice, et son intérêt était, lors- 
qu’un bey administrait bien une province, de ne point 
le changer. Les beys ne dépendaient que de la volonté 
d’un seul; le pacha était soumis au caprice de la multi- 
tude inconstante. C’est pour cela que les gouvernements 
des beys dans les provinces ont eu plus de fixité que 
ceux des pachas dans la capitale. 

Le bey de la province d'Oran devait envoyer tous les 
six mois, au printemps et à l'automne, par son kralifat , 
cent mille rials boudjous au pacha; plus une certaine 
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quantité d'esclaves mälés et femelles, de haïks, de ber- 
nous blancs et noirs, de la peau rouge pour faire les the- 
mags (1), des kessas (2), des chevaux de gada , des che- 
vaux et mulets de bât, etc. , etc. Le bey devait, en outre, 
se rendre lui-même à Alger tous les trois ans pour porter 
le denouch. Le denouch consistait en quarante mille rials 
boudjous , indépendamment de la lezma apportée par 
le kralifat, une quantité considérable d'esclaves , de 
haïks, etc., et une sirat de quarante chevaux de prémier 
choix. ÉKitir- #18 
Le pacha recevait, en outre, le produit des tributs 
religieux, la zacat et Lohan (3). Le blé et l'orge prove- 
nant de l’achour étaient vendus à Mers-el-Kebir. Le kaïd- 
el-mersa, qui avait la ferme de la vente de ces céréales, 
- achetait d’abord sa place au bey dix mille solthant en 6r 
tous les ans, et devait envoyer tous les mois pions 
cinq mille solthani. Ces fonds étaient transmis di 
ment au pacha par l'intermédiaire des siars (4) 
RC 


° (4) LiLb Themaq, bottes dont se servaient les spah 
arabes pour monter à cheval. La peau employée pour fe 


s'appelait PEN Ss djeld-el-filali. 


@) Haïks fins ; LOT Hesse. 
(3) me bus; cran portent dans l'ouest ms nom 


la ur sur les vera et age ; l’achourest le dixi 

de la terre ; la zacat est, pour les moutons un pour dix ; pe 
un pour trente; pour les chameaux, un pour vingt-cinq. 
de la loi musulmane, les tributs religieux ne doivent 


pauvres. Ces tributs sont pra 4 ceux qui ne les 
sont pas musulmans. 


(4) JL Courrier. ns? 
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Les troupeaux provenant de la zacat étaient vendus par 
les soins des agents du beit-el-mal aux enchères pu- 
bliques, et les fonds arrivaient au pacha de la même 
maniére. 

Eofin, chaque ville ayant nouba, devait, au moment 
du changement de garnison, payer entre les mains de 
l'aga de la nouba, pour être versés au trésor du pacha, 
suivant l'importance des villes, depuis deux mille jus- 
qu'à cinq mille’rials boudjous ; cet impôt sur les villes 
était appelé dzifat-mtäa-dar-es-solthan (1). 

Tout ce qui était versé au trésor du pacha était peu 
de chose en comparaison des riches cadeaux, des pré- 
sents de toute espèce qui, dans cette administration vé- 
nale, devaient être donnés à tous les agents du gouver- 
nement , à tous les employés, à tout ce qui entourait le 
pacha; cadeaux qu’ils étaient en droit d'exiger, et que 
._ les beys n'auraient pu refuser impunément. Pour donner 
une idée du désordre et du gaspillage qui régnaient dans 
une administration pareille, nous allons transcrire la 
relation de la première ziara (2) du bey Osman à Alger, 
à l’époque du denouch. Cette relation nous a été donnée 
par un ancien imam du bey Osman lui-même, qui l’ac- 
compagna dans son voyage. 

Le temps du denouch étant arrivé, le bey reçut d’Alger 
l’ordre de partir; il sortit d'Oran avec tous les insignes 
du commandement, ses tambours, sa musique, ses sept 
drapeaux, ses chaouchs et ses Mekahalias. Il alla le premier 
jour poser sa tente au Kermat-el-mesoullan , ou figuier. 
Tous les Turcs, krezourdjis, habitants des villes du beylik, 


(1) ÿ lu > ele ve L’hospitalité de la maison du sultan , 
du pacha. ‘ 
(2) 5,L5 Visite. 


16 
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se rendirent autour de lui, de tous les côtés, et vinrent 
le saluer suivant l'usage. C’était ce qu’on appelait em 
turc le jour de la salutation (1). Le lendemain, il se 
transporta à Telelat ; c'était le jour du présent (2). Là, 
chaque soldat inscrit reçut des mains du kralifat-el- 
koursi et du bach-chaouch un rial boudjou. Cette distri- 
bution journalière d’un rial par soldat de la milice avait 
lieu tant que le bey restait sur le territoire de son com- 
mandement. De Telelat, il se porta au Sig, et du Sigil 
alla bivouaquer à l'Habra ; de là, à l'Ilel, de Alel à 
Mina, de Mina à Djeddiouia, près de l’Ouad-Riou, au ko- 
nag (3) d'Hadji-Mendahh. Sur toute la route, les chigrs 
des diverses tribus arrivaient en foule lui apporter le 
barouk-el-dennech (4), des chevaux de gada, de l'argent, 
des haïks, etc. Après Djeddiouia, il alla camper à la 
meurdja de Sidi-Abid, où se trouvait la guetna des Oulad- 
Krouidem : là l'oukil-el-bechmat (5) de Mazouna et le kaïd 
de cette ville lui apportaient le présent de bonne récep- 
tion. Aprés ce bivouac, il vint à Sehhi-be-Kredra ; de à 
aux Zemouls de Had-Djelloul, d'où il arriva au konag de 
l'Oued-Rouina , où était la guetna de Sidi-Kouider-ben- 
Yahia ; de Sidi-Kouider-ben-Yahia il se porta à l'Ouad-e= 
Fodda ; de là, enfin, à Bou-Krechfat. I resta trois jours 
dans ce konag ; il y fut visité par le bey de Mediahiet: 7 
ne 
(1) YVL Ni Houch-galden. : < 4 
@) YAb ie Sefargalden. Lie 
(3) Lits Konaq , bivouac. 
(4) Dis} &5,b La bénédiction, la bonne récni 


nouch. 

(3) CA EA) dSs Le préposé aux approvisionneme 
- des biscuits. Il y avait, comme nous allons le voir, un ; ki 
mat dans toutes les villes de la province. 
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recut les cadeaux du kaïd-el-Djendel et de l'oukil-el- 
bechmat de Miliana. À cet endroit, la distribution du 
rial-boudjou cessa, et les Turcs qui avait accompagné 
le bey se retirèrent. Osman laissa à Miliana ses tambours, 
sa musique et ses drapeaux, insignes du commandement ; 
ilentrait dans un pays qui obéissait à l’aga. De Miliana, 
il alla à bou-Allouan, ensuite à l'embouchure de l’Oued- 
Djer, et le troisième jour après son départ de Bou-Krech- 
fat il arriva au ruisseau des Sangsues (1). Il y rencontra 
l'aga - mtâa- dar-es-solthan qui lui amenait un cheval 
harnaché (2), et lui apportait le quelletch ou yataghan 
en or (3). Le hakem de Belida , le kaïd de Bouffarik, le 
kaïd des Garabas ala-id-el-bey (4), le chigr-el-chiagr de 
la Metidja , le chigr-el-beldia, le mezouar (5) de Belida, 
vinrent le visiter. De l’Ouad-el-Eulig, il porta sa tente 
à Bouffarik, et de Bouffarik à la ferme du bey (6), où le 
kraznadji et le krodjat-el-kreil vinrent à sa rencontre. 
Les trois grands officiers du diwan et le bey montèrent 
à cheval pendant la nuit, et se rendirent à Ain-Arbot, 
en dehors de la porte Bab:Azoun, où ils attendirent 
l’ordre du pacha pour faire leur entrée dans la ville. Le 


(4) Lol s!, Ouad-el-eulig. 


(2) rs 5 8 ss Djouad-mé-el-kerbeçoun. 

(3) LK Kelletch. 

(4) A eu de DE Garabas-ala-id-el-bey ; c’étaient tous les 
habitants du Greurb jé ou de l’ouest, qui venaient habiter la 
Metidja. 

(3) la Le mezouar de Belida avait les mêmes fonctions que celui 
d’Alger ; il était chargé de la police des bains et des lieux de prosti- 
tution. 


(6) SU} US Haouch-el-bey, la ferme du bey. 
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bey se mit en marche, accompagné des trois kerassas, 
l’aga, le kraznadÿji, le krodjat-el-kreil, suivi de son kra- 
lifat-el-koursi et de son bach-chaouch , qui jetaient de 
l'argent au peuple, des insignes de commandement de 
l'aga, les tambours, la musique et les sept drapeaux, et 
précédés du kaïd-ez-zebel (1) et du mezouar de la ville, 
A l'entrée de Bab-Azoun, le kralifat-el-koursi et le bach- 
chaouch cessèrent de jeter de l’argent au peuple; ils 
semaient sur lui (2) des solthant d'or. Ils arrivèrent ainsi 
au palais du pacha, où le bey entra à la suite des trois 
membres du diwan ; et après avoir porté la main du pa- 
cha à son front, il se retira à Dar-Aziza-el-bey. C'est 
dans cette maison, bâtie autrefois par un bey de Cons- 
tantine pour sa femme, que descendaient tous les beys 
lorsqu'ils venaient à Alger pour le denouch. Le jourdel'ar- 
rivée , les ouda-bachis et boulouk- bachis des noubas dela 
Casbah et de la maison du pacha (le trésor n'avait pas 
encore été transporté à la Casbah), les chaouchs du pa= 
cha et des kerassas vinrent le visiter pendant la nuit. 
Les boulouk-bachis entrèrent dans le vestibule où le bey 
était assis avec ses krodjats, son imam et son kaïd des 
Mekahalias. Les ouda-bachis et les chaouchs restèrent 
en dehors. Après les salutations d'usage des deux bou= 
louk-bachis, un des chaouchs entra ; il baïsa la terre 
devant les pieds du bey, et y étendit un tapis (foutha) (3). 
Le bey fit alors avancer un esclave portant cinq sacs 
pleins de soléhanx ; il les prit l’un après Se et les versa » 


4) b ;)) NL Kaïd-ez-xebel , celui qui était chargé de la NL L 


de la ville. 1 RE 4 
(2) &9 Le; 1) Zeraou fih ; ils semaient sur. r * 70 “4 


(3) is Pagne. 
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sur la foutha en disant : Pour notre seigneur le pacha (1), 
pour notre seigneur le kraznadji, etc. un sac pour cha- 
cun des kerassas du divan; le tapis fut emporté et rem- 
placé par un nouveau. La même cérémonie se renouvela 
pour les.agas et les boulouk- bachelars taht-el-arich, 
pour les kobdjis, gouverneurs des casernes , pour les 
imams du sérail, pour les krodjats, etc., etc. ; vint ensuite 
le tour de la kreudmadjia (2) du pacha : tous les employés 
de sa maison, les portiers, les barbiers , les porteurs 
d’eau, etc., tout ce monde arrivait réclamant l’aouvwaïd, 
ou cadeau obligé. Ce fut seulement lorsque cette distri- 
bution eut été terminée, que le bey portant le denouch 
fut admis devant le pacha. Le mezouar l’attendait à la 
porte pour le désarmer de son yataghan d’or ; il reçut une 
bourse de solthant en le lui rendant à sa sortie. Le bey 
alla ensuite visiter la marine, et renouvela à tous les em- 
ployés et ouvriers de cet établissement des cadeaux, qui, 
cette fois seulement , étaient facultatifs. C'était à l'épo- 
que du denouch que les beys amenaient de leur province 
à Alger, des lions, des tigres, des autruches, des gazelles, 
qui étaient remis à l’ourdian-bachi , chargé des esclaves 
chrétiens et de la taberna mtâa-el-meurstan , de l'hôpital. 
Les beys entretenaient chacun à Alger un oukil dont 
la mission officielle était d'introduire auprès du pacha 
les siars ou courriers de leurs maîtres, mais dont le vé- 
ritable emploi était de connaitre si des intrigues ne se 
tramaient pas contre eux, de savoir si quelque mem- 
bre du diwan n’était point animé d’intentions hostiles, 


(1) Las Loue Qu) de Ala-ras-sedina-el-bacha, sur la tête 
de notre seigneur le pacha. 

(2) is Los Kreudmadjia, ceux qui travaillent , les’ domes-. 
tiques. e 
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pour pouvoir, par un cadeau fait à propos, le mt reve- 
nir de ses préventions. 
Le gouvernement des beys, dans leur beylik, étaiten 
petit une copie de celui du pacha à Alger. Les kerassas 
du bey étaient le kralifat-el-kebir et le kralifat-el- 
koursi. Sa maison militaire se composait à Oran de’cin- 
quante ‘cavaliers turcs (1) qui le suivaient dans toutes 
les sorties ou grazias. C'était à des spahis qu'était don- 
née la mission de faire rentrer les amendes frappées par. 
les beys sur les tribus, Celui, parmi eux, à qui cette 
charge était plus spécialement confiée recevait le nom'de 
kaïd-ed-din. Hs prélevaient sur ces amendes le dixième 
qui leur appartenait de droit, et recevaient d'ailleurs 
simplement la solde de vétéran. Les cavaliers du 
étaient en outre chargés du recouvrement de l'achour: 
Ils accompagnaient eux-mêmes l'achour de chaquetribu 
jusqu’à Mersa-el-Kebir et faisaient délivrer aux rayas un «2 
certificat de paiement par le kaïd-el-mersa. 
Le bey avait quinze Mekahalias (2), commandés param 
* kaïd. Is étaient chargés de la garde du trésor*. 
et conjointement avec les chaouchs de la garde dela 
tente. Le kaïd-ed-delilat (3), celui qui portait le 
de commandement, était le kralifat du a 
halias.s Les chaouchs: étaient au nombre de quinze p ss * | 
chaouchs turcs, le premier et leur chef était le A 
chaouch; les autres, dans l'ordre de leur importa 
taient les noms de chaouch-oukaïto, chanue-ekk 
chaouch-ettendji et chaouch-es-sbahia. Les dix ‘ce hs 
arabes étaient les chaouchs des Douairs, des Zmelas, de 
it USSR 


L ne 
103 


4) UT ixsile Les spahis du bey. 
(2) ide Mekahalia, porteurs de fusils. 
(3) ÀLLe Parasol qu'on portait #eôté des beys. 
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Garabas , des Hachems et des Borgias; les cinq au- 
tres.étaient les kralifats où remplaçants des chaouchs 
titulaires. Les siars ou courriers du bey étaient aussi 
bach-siar, siar-oukaïto, siar-ekkendji, siar-ettendji, ils 
étaient seuls chargés de la correspondance du bey avec 
le pacha et des communications verbales : ils étaient 
responsables des secrets qui leur étaient confiés. La 
transmission des ordres dans les villes du beylik se fai- 
sait par les cavaliers des magrzens. Les porteurs des sept 
étendards du bey avaient un bach-eulam pour les com- 
mander. Les musiciens, un bach-riath, ayant sous ses 
ordres un bach-zernadji, chef des trompettes, et le 
bach-aouldÿi, chef des tambours, etc., etc. 

Tous ceux que nous venons de nommer, toute la 
kreudmadjia du bey , depuis le barbier jusqu’au kaïd des 
Mekahalias, recevaient l’aouvwaid des mains des kaïds 
arabes au moment de l'investiture. Enfin, les zeben- 
thouths(L), ainsi appelés parce qu'ils n’avaient point de fa- 
mille et qu’il leur était accordé fort difficilement de se 
marier tant qu'ils restaient dans cette position, formaient 
la grande force turque, que le bey mettait en avant pour 
ses grazias et ses expéditions. C'était un corps d’élite 
composé de cinq tentes, ayant un boulouk-bachi, un ouda- 
bachi et un oukil-el-heurdj. Le kralifat-el-koursi du bey 
était leur aga; il était fourni à chacun d'eux, aux frais du 
beylik, une mule, conduite par un araza (2) ou palefre- 
nier arabe payé par le trésor du bey. Les arazas étaient 
sous le commandement d’un mokaddem (3) également 
arabe. Les zebenthouths montaient sur les mules, que sui- 


(1) bob; Homme sans famille. 
(2) he Palefrenier. 
(3) ee Chef ; littéralement tuteur. 
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vaient à pied et à toutes les allures les arazas, et arri- 
vaient ainsi sans être fatigués sur le lieu du combat; ils 
sortaient toujours avec le bey. Lorsque, dans une expé- 
dition, l’armée avait fait du butin, les zebenthouths rece- 
vaient chacun dix rials boudjous; si la grazia avait étépeu 
fructueuse, ils recevaient seulement trois rials. Pourles 
exciter à bien faire, le bey leur promettait une récom- 
pense singulière, à laquelle ilsattachaient un grand prix, 
parce qu ‘elle conduisait souvent à la fortune ceux qui 
savaient en profiter. Chaque année, les quatre zeben- 
thouths signalés par leurs chefs pour s'être le mieux 
conduits, avaient l'exploitation du café des zebenthouths, 
situé à Oran à droite en entrant par la porte de la plaine. 
Ils avaient en outre le privilége de pouvoir prêter de l'ar- 
gent à intérêt, et comme les zebenthouths n'étaient pas 
des musulmans très-rigoureux, ils ne se faisaient aucun 
scrupule d'enfreindre sur ce point les lois du Coran: Il 
était permis de jouer dans le café des zebenthouthsy et 
tout individu qui dans une rixe avait battu, blessé ow 
tué quelqu'un, était en sûreté dès qu'il mettait le pied 
dans ce café; il avait droit d’asile. Les employés. turcs de la 
maison du bey, tels que chaouchs, siars, ete., étaient 
généralement pris parmi les zebenthouths. La position de 
zebenthouth était estimée et recherchée ; ils jou 
nombreux priviléges. Plusieurs d’entre eux son: dévéns 
beys. Ainsi, Ali qui succéda au bey Bou-Kabous ava 
êté zebenthouth, et n'avait quitté cette position 
se marier avec la fille de Mohammed-el-Kebir. 
dernier bey d'Oran, avait commencé par être xe 
thouth. Les cinq tentes de ce corps privilégié étaie 
néralement campées à l’Habra sous des nouails ou ba: 
ques recouvertes en chaume. Ils campaient quelqu 


LS 


aussi au Bordj-el-Mersa, au fort Mers-el-Kebir. | 
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plaines de l'Habra étaient aussi campés les heutsbats, à 
qui était confiée la garde de tous les troupeaux du 
beylik (1). 

Enfin, dans chaque nouba il y avait un corps de bom- 
bardiers (bombadjia) sous les ordres d’un bach-bombadji, 

-et un corps de canonniers (tobdjia), obéissant à un bach- 

tobdji. Les tobdjis et les bombadjis étaient Turcs ou cou- 
rouglis. Îls restaient constamment dans les villes aux- 
quelles ils étaient attachés, et ne changeaient point de 
garnison avec les noubas. Ils devaient suivre le bey dans 
les expéditions où il avait besoin de leurs services. 

Pour établir !la sûreté des communications, il y avait 
sur les diverses routes des konags ou bivouacs, comman- 
dés par des chigrs, qui étaient responsables de la sûreté 
des voyageurs et des caravanes dans un certain rayon. 
C'était le plus souvent les Zemouls (2) des chiqrs, auxquels 
le bey ne demandait pas d'impôts, qui étaient chargés 
de ce service. 

Le premier konaq en partant d'Oran pour se rendre 
à Alger était celui du Sig, dont le chigr était, sous le 
dernier bey, Mohammed-bou-Alam.C'étaient des Douars, 
des Garabas, qui devaient entretenir la sécurité depuis 
Meletta jusqu’à ce konaq. Il n’y avait pas de Zemouls. 

Le deuxième était avant la plaine d’Illel, à l'endroit 


(1) is) ge &äs Gardien des troupeaux. 
(2) wa ds) ile Zmela, zemoul, mezemelin, campés dans un 
endroit. Les zemouls étaient des Arabes de toutes les tribus qui, pour 


fuir les exactions de leur kaïd ou pour toute autre raison, venaient tra- 
vailler volontairement pour un chigr en se plaçant sous sa protection 


pur 3 ven L3: Ils ne payaient pas d'impôts au bey ; mais payaient 
* 


aux chiqrs, outre les tributs religieux et la gandoura, une certaine 
redevance, 


dernier chigr de ce konaq a été, du temps des Tures, 
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où se trouvait la guetna (1) du marabout Sidi-Taïeb-ben- 
Ouvwis ; il:y avait là cent tentes de Zemouls qui devaient 
vous conduire en sûreté jusqu’au troisième konaq, à Mina. 

C'était le kaïd du pays de Mina qui était le chigrde ce 
konaq, qu’on appelait le konagq des rizières (2), à cause 
des rizières du bey sur les bords de la Mina. Il y avaitdans 
cetendroit un marché toutes les semaines, le marchédu 
jeudi (kramis), où les Arabes venaient s mere 
de riz. À or RRQ. 


‘L’onarrivait ensuite à Djeddioua, sur V Ouad- 


Hadji-Mendahh (3), empoisonné par le ‘fils deMéhed- 
din, Abd-el-Kader. + sa v#hane 
Le cinquième konaq se trouvait à l’Oued 
le pays des Oulad-el-Quecir. Ce konaq fut étab 
suite d'une défaite des magrzens du bey 1brahin 
Oulad-el-Quecir. Le dernier chiqr de cekonaq, 
des Turcs, a été Sehihh-be-Kredra, dont le-pè 
capité du temps de Mohammed-bou-Kabous. 
Après l'Oued-Selihh on arrivait au sixiè 
celui de l’Oued-Rouina, rivière qui. descend 
tagnes de Matmata dans le pays des Ataf. Le 
El-Bagrdadi-Oulid-Kouider-ben-Yahia avait là 
de:plus de six cents tentes de Zemouls. Le frère 


@). gris ls Campement, campés ; Lx ha 
étaient ainsi appelées à cause des Zemouls qui vena 
(2) BL Eys La descente des rizières. | * 
(3) Hadji-Mendahh prit le parti de S idi- 
se révolta contre A4d-el-Kader. Après que Si 
au Bordj et qu'Abd-e Kader li eut envoyé l'ar 
avec lui à Mascara, où ils furent empoisonnés 1 
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Kouider-ben-Yahia (1). Après ce ‘honaqg on ‘arrivait à 
Miliana, et l'on entrait sur le territoire qui reconnais- 
sait l'autorité de: l’aga. De Miliana à Alger les chemins 
étaient: sûrs. 

D’autres bivouacs étaient établis sur diverses routes ; 
ainsi, entre Oran et Mostaganem, dans l'Outhan de 
Sirat , on trouvait le konaq de Mengoub ; sous la domi- 
nation turque, c'était le kaïd des Borgias qui était chigr 
de ce konag, et c'était les Douars de cette tribu qui 
étaient chargés de veiller à la sûreté de la route. 

Sur la route de Mostaganem à Mazouna, se trouvait la 
guetna de Sidi-Abd-Allah-ben-Aowwa sur le territoire des 
Mekahalia. Entre Mazouna et Mascara on rencontrait la 
zouaia et les Zemouls de Sidi-Laribi dans le pays des 
Oulad-el-Abbas et Heukkerma, etc., ete. 

Toutes les tribus n'étaient pas soumises ; sans comp- 
ter les Kabyles, dont un grand nombre était resté indé- 
pendant, il:y avait dans le désert des tribus nomades, 
telles que les Harraz, les Mehaïa, les Eumian, les Berras, 
les Beni-Menad, etc., qui avaient toujours échappé à 
l'autorité des Turcs. La rapacité des beys parvenait ce- 
pendant à arracher: de lourds impôts à ces tribus erran- 
Les, au moyen des chouafs (2), dont la’seule mission était 
de pouvoir indiquer au bey la position où campaient ces 


des Arabes. Abd-el-K ader fit courir le bruit qu'ils étaient morts du 
choléra. C’est Oulid-Hamed-el-Arezi qui commande, depuis la mort 
d’Hadji-Mendahh, les Zmelas de V Ouad-Riou. I] était auparavant 
cheïk des Oulad-K rouidem. 

(4) La gurtna de Sidi-Meheddin à V Ouev-el-Hammam était 
moins considérable et moins fréquentée par les visiteurs que celle d’el- 
Bagrdadi-Oulid-K ouider-ben-Y ahia. 


(2) ol Chouaf, de la racine Lsl& chaf, voir, reconnaître ; 


celui qui est chargé de voir, d’examinér, de reconnaître, espion. 


ce qu’ils pouvaient atteindre. On raconte qu'une 


Oulad-Aiat, éampés au sud de la chaine de re (8 
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tribus. Mohammed-ben-Gremari-ez-Zelbouni, celui qu'Abd- 
el-Kader a fait pendre à Mascara à un des canons de la 
ville, était chouaf-es-Sahra, chouaf de l'Angad, du bey 
Has Il arrivait à Oran à l’improviste de jour ou de 
nuit ; aussitôt le bey donnait l’ordre aux magrzens de 
monter à cheval. Ils se transportaient rapidement sur 
le terrain où campaient les tribus dont le chouaf avait 
reconnu la position, les surprenaient et enlevaient tout 


Mohammed-ben-Gremari, qui était chigr des Angad, étant 
arrivé en tête du magrzen du bey à l’endroitoüil D 
rencontrer une tribu campée, et ne l’ayant pas trot 

fit faire une grazia sur sa propre tribu, lat 


Ses courses, qu'il poussait fort loin dans le | 


magrzen. 1 fit faire au bey Mohammed-bou-Ka 
grazias sur les Bouaich et les Nouails, “AS 
et nombreuses du Sahra, dont le pays a gs 
nir; il leur enleva tous leurs bestiaux, les d 
plétement, et fit sur elles un butin consit 

Les tribus du Sahra possèdent de nomb 
peaux de chameaux et de moutons ; ell 
pas la’terre, et vivent de lait et de dattes; 


fort difficile de les surprendre. Parfois, 
d’entre elles demandaient l’aman au bey 
mettait, moyennant un cadeau considér: 
s'établir momentanément dansle Tell du 
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taient avec elles une grande quantité de tapis (1), des 
haïks, des kessas, etc., etc.; elles amenaient de nom- 
breux esclaves , qu'elles tiraient du pays des Nè- 
gres (2). Elles font avec la Nigritie centrale un commerce 
d'échange, et, comme la plus grande partie des popula- 
tions de l’intérieur de l'Afrique, elles ne connaissent 
point l'argent monnayé (3). Quand les Sarahouis arri- 
vaient dans le Tell du Cheliff, les habitants des diverses 
villes du beylik d'Oran échangeaient avec eux les 
ceréales, les produits de leur industrie, les cuirs pré- 
parés, les étoffes d'Europe, etc., contre les esclaves, les 
tapis et les haïks. Ils faisaient généralement de fort bonnes 
affaires dans ces échanges , et gagnaient beaucoup d’ar- 
gent en revendant daus l'Est les produits échangés, De 
là est venu ce dicton populaire chez les marchands du 
beylik de l'Ouest ; si l’on demande à l’un d'eux : Ton 

” se va-t-il bien ? gagnes-tu ? Je gagnerai si les 
Arabes du Sud descendent, répond-il. Après avoir semé 
et récolté leurs grains, les Sarahouis retournaient dans 
le désert reprendre leur vie vagabonde. 

Telle était sommairement la constitution du gouver- 
nement militaire des Turcs dans la province d'Oran. On 
voit que si l'on ne compte pas les noubas , qui étaient 
exclusivement sous l'autorité des agas, le bey n'avait 
pas, pour se maintenir dans son beylik, plus de deux 
cent cinquante hommes inscrits sur les contrôles de la 

(1) LR Quedifat, grand tapis. 

(2) ghost ÿyleesl SV Belad-el-oucefan es-Svudan, le EX 
des Nègres. 

(3) Les tribus du Sahra, qui descendaient dans la vallée du Chelli#, 
n'avaient même pas, nous a-t-on assuré, ces monnaies qui remplacent 
dans le centre de l’Afrique l’argent monnayé, telles que lesel, le tibbar 


ou poudre d’or, et les cauris. Les individus de ces tribus n’admettaient 
dans leurs échanges entre eux aucun de ces intermédiaires. 
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milice. IlLest vrai que, dans les circonstances 
il pouvait demander aux agas l'autorisation de pra 
tous leskrezourdjis habitants des noubas, qui étaient aussi 
sous la dépendance des agas, Ainsi le bey Hassan, lors de 
son expédition contre Ain-Mahdi, fit marcher avec lui 
quatre cents krezourdjisdes Fan villes de la province. 
Nous ne dirons rien du systéme d’exaction et de dé- 
prédation organisé qui faisait partie de la force des beys, 
et desséchait dans leurs sources les richesses du pays. 
Soumis à un prélèvement régulier, établis sur une base 
fixe, au lieu d'être livrés presque entièrement aux ca- 
prices et aux malversations des agentschargés de les récou- 
vrer, les impôts eussent, sans nul doute, ra 
coup plus au trésor, et eussent été moins lourds à 
porter pour les populations. La perception de Vi in 
d’ailleurs, en Afrique comme partout , est la s 
table sanction de la souveraineté, et il deva 
nous semble, de principe que ceux que la w 
rendus maitres d’un pays, demandassent à ce 
ce qu'il est possible de lui demander, sans l’ép 
tefois ; que la conquête , en un mot, nourrit 
rant. Pourquoi n’aurions-nous pas exigé de 
tions, une fois soumises, les redevances de : 
qu'elles payaient autrefois aux Turcs, et : 
venues en déduction des énormes frais de | 
Serait-ce parce que la France est grande et 
et qu’elle n’a pas besoin de l’obole de ces n 
en haillons ? Serait-ce par commisération 
vres Arabes? Mais notre pitié serait encorer 
ce nous semble , si elle se tournait du côté 
patriotes, de nos pauvres paysans, 
de lourdes charges, et qui, eux aussi 
obole pour satisfaire aux dépenses exorbi 
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ruineuse conquête. Nous ne sommes point de ceux qui 
poussent la charité évangélique plus loin que ne le de- 
mande l Évangile lui-même; de ceux, comme on en voit 
plusieurs , qui n’ont point eu assez d'anathèties pour flé- 
trir quelques actes de légitime vengeance envers les 
Arabes , et qui font bon marché de nos malheureux sol- 
dats tous les jours assassinés. Si quelque préférence de- 
vait être établie, si quelque partialité devait exister, 
nous la voudrions constamment en faveur des nôtres 
plutôt qu’en faveur de l'étranger, jusqu'à ce que l’édu- 
cation produite par notre domination eût amené ces 
hommes, abâtardis par un long esclavage , à l'intelli- 
gence de nos idées et de notre générosité. Nous voudrions, 
au moins, si notre souveraineté finissait par devenir 
autre chose qu'une souveraineté imaginaire, que les 
premiers actes de notre autorité fussent de faire porter 
sur le pays conquis une partie des charges de l& con- 
quête; car, jusqu'à présent , ce n'est que nous seuls qui 
* avons payé fort cher le malheur d’avoir été vainqueurs. 
Il a semblé beaucoup plus simple, beaucoup plus facile 
d’avoir constamment recours à la métropole , sans oser 
rien démander aux anciens sujets des Turcs , dont nous 
avons manifesté maintes fois cependant la prétention 
d’être les remplaçants dans la régence. Quant au sys- 
tème de rapine et d’exaction, il appartiendrait peu à 
l'armée d'Afrique de faire de la pruderie de vertu, de 
faire parade du grand désintéressement et de la probité 
sévère de ses employés. Que ce système soit organisé 
comme moyen gouvernemental, ou bien qu’il soit chez 
quelques-uns seulement un moyen d'arriver plus rapi- 
dement à la fortune, la différence nous semble bien peu 
sensible dans les résultats ; ce sont toujours les rayas ou 
contribuables sur lesquels retombent les malversations 
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des agents, de quelque nature qu'elles soient. Ce sys- 
tème règne avec trop d’impudeur dans nos armées pour. 
qu’on doive craindre de le signaler; puisqu'il faut donc 
forcément faire la part à la cupidité, puisque cet amour 
effréné de rapine, admis comme moyen dans une civili- 
sation à demi barbare , parait ne pas pouvoir être com= 
plètement banni d’une civilisation avancée , nous aime- 
rions encore mieux qu'il trouvàt à se satisfaire au 
détriment du vaincu, plutôt qu’à celui du vainqueur. 
Ce n’est point , du reste, à cette organisation militaire 
que nous eussions voulu emprunter quelque chose. D'un 
autre côté, nous n’avons rien à envier aux Turcs sous 
le rapport do courage de notre armée , de sa constance 
à supporter les miséres et les fatigues ‘des Di 
frique ; nous n'avons point à aller chercher ail _ 
chez nous, pour les incorporer dans nos » 
braves soldats ; nous n'avons pas besoin surto 
emprunter à des populations dont nous n’ayons 
mœurs , ni les habitudes , ni le langage , leurs © 
et leurs manières, et de donner ainsi le spect: 
transformation dont le mérite le moins contes 
de nous rendre ridicules aux yeux des Arabes. 4 
nous aurions eu peut-être à envier aux Turcs, € 
l'on peut s'exprimer ainsi , leur permanence 
Transplantés d'Asie ou d'Europe en Afriq 
vaient ni l'espoir ni le désir de retourne 
terre natale : le nouveau pays devenait leur 
doption , patrie à laquelle ils étaient attachés, 
par affection , sans doute, mais par intérêt , : 
titude d’une vie HA Res Nos régiments, a 
arrivent n'ayant en perspective qu’une mé 
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encore après leur arrivée les yeux fixés sur la France, 
et lorsqu'ils commencent à s’habituer à ces guerres de 
fatigues, lorsqu'ils prennent peut-être goût à cette vie 
aventureuse , qu'ils ont recu, en un mot, l’éducation du 
pays , ils sont rappelés pour être remplacés par d’autres 
qui partiront à leur tour au moment où ils feraient en 
se jouant cette guerre terrible pour ceux qui ne sont 
point habitués à ce nouveau climat. Une organisation 
qui , en faisant quelques avantages réels aux soldats , eût 
créé des corps spéciaux de volontaires pour l’armée d’A- 
frique , eût été une amélioration qui eût doublé notre 
force , notre consistance dans le pays ; c’eüt été un grand 
pas fait vers une conquête véritable. 

Mais c’est dans l'établissement des magrzens, dans 
cette force tirée du pays pour subjuguer le pays, que 
résidait la véritable puissance des Turcs. En arrivant 
dans la région du Mogrob, ils virent combien il y avait 
peu d’homogénéité , de liaison , de nationalité parmi ces 
différentes populations entrainées sur le sol d'Afrique 
par les diverses invasions , ou résidu des peuplades pri- 
mitives. Il ne leur fut point nécessaire de diviser pour 
régner, ils n’eurent qu’à profiter des divisions exis- 
tantes. C’est sur ce point que se révèle toute l’infériorité 
de notre politique, comparée à celle des anciens domi- 
nateurs; c'est en cela que nous aurions dû , dans le 
principe, les prendre pour modèles ; c’est cette institu- 
tion qui permettait à quelques milliers de Turcs de ré- 
gner en maîtres, en despotes sur un pays que quarante 
mille soldats français ne peuvent point réduire, et qui 
résistera toujours avec succès, nous le croyons , à toutes 
nos savantes organisations européennes; ce sont ces 
magrzens , employés par eux comme moyen, mais aux- 
quels ils se gardèrent bien de se mêler jamais, qui leur 


17 
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donnèrent rapidement dans le pays cette suprématie que 
la puissante Espagne ne put conquérir avec ses vaillants 
soldats; ce sont les six mille cavaliers qu’ils pouvaient 
mettre sur pied qui leur permettaient de joindre ces en- 
nemis insaisissables que nos lourdes armées ne peuvent 
jamais atteindre, et qui se rient de nos inutiles efforts. 
Nous n’avons point voulu, dans un pays primitif, mo- 
difier notre organisation militaire , notre tactique ; qui 
sont fonctions évidentes des arts, de l’industrie, de la 
civilisation des pays avancés ; nous nous obstinons à 
agir par masses contre un pays qui n’a point d'obstacles 
à nous opposer ; nous nous lassons à chercher une résis- 
tance que nous ne rencontrons jamais ; à vouloir sans 
cesse saisir ce qui constamment nous échappe, à courir 
à pied après un ennemi à cheval. De là ces terribles ” 
marches où la fatigue sème le suicide sur les traces de ta 
nos colonnes. En conservant en Afrique notre con: 
tion d’armée telle qu'elle existe pour les pays d'Eu 
nous avons renoncé à cet énergique moyen € : 
employé par les Turcs pour soumettre et maintenir dans 
le devoir les populations ; à ces grazias imprévues ; 
à chaque instant et sur les points les plus re 
provinces , menaçaient d’un châtiment p 
rible les tribus turbulentes , et les tenaient : 
crainte salutaire. Avec nos lourdes colonnes 
mouvements sont connus, prévus, calculés ; na 
tracée , il n’est point possible de nous en éca 
nous condamnons au rôle d’une continuelle 
nous donnons à l'ennemi la liberté d’accepte 
s'il le juge nécessaire , de le refuser s’il le @ 
nable , et nous nous mettons dans la néces 
battre désqu’ il le veut. Il ne s’agit point, pre: 
d'Afrique, de savantes combinaisons stre 
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dans la plupart des cas, la guerre primitive, la guerre 
sans science; ce n’est point en cherchant à éloigner de 
nous l'ennemi; en essayant de faire du mal à coups de 
canon à ses légéres lignes de tirailleurs, que vous par- 
viendrez à le vaincre; ce n’est, au contraire, qu’en 
cherchant le moyen de P atteindre; en le saisissant corps 
à corps et en le terrassant sur son propre terrain, que 
vous en triompherez, et c’est en lui prouvant que la 
fuite , son seul moyen eflicace de défense contre vous, 
ne peut plus le dérober à vos coups , que vous le sou- 
mettrez. Vous n'aurez plus alors de ces affaires sans 
résultats dont le succès, toujours incertain , est toujours 
contesté ; vous aurez des combats décisifs, de véritables 
victoires, comme celles qu'obtenaient les Tures, et 
qui jetaient pour long-temps l’épouvante dans les tribus. 

L'on peut conclure, ce nous semble , de ce que nous 
venons de dire; des essais infructueux tentés par les Es- 
pagnols dans quelques parties des pays que nous occu- 
pons ; des tentatives non moins inutiles que nous y fai- 
sons depuis plusieurs années avec de plus grands moyens 
encore , que le succès obtenu par les Turcs dans ces con- 
trées était dû à l’organisation de leur armée; et princi- 
palement à la cavalerie qu’ils avaient su se créer dans 
le pays lui-même, qui leur permettait de transporter 
rapidement, à une époque donnée et sur un point quel- 
conque des provinces , une masse supérieure de forces ; 
que, pour arriver aux résultats qu'ils avaient 6btenus, 
ileût fallu, dans le principe, se servir des mêmes moyens 
qu’ils employaient , tâcher d’attirer à soi , en.leur offrant 
les mêmes avantages ou des avantages plus grands en- 
core, leurs tribus magrzens; enfin, à défaut des magr- 
zens , que nous n’avons point su attacher à notre cause, 
et contrairement aux organisations d'Europe, que la 
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grande base de toute constitution d’armée en Afrique 
doit être la cavalerie. La cavalerie seule, à laquelle Ja 
tactique européenne , la supériorité des armes, la disei= 
pline, donnent un avantage si grand sur les masses con 
fuses et sans liaisons des cavaliers arabes, peut mettre 
fin aux guerres d’Afrique, interminables avec nos ar- 
mées actuelles ; elle seule pourrait nous y conquérir en 
. peu de temps la souveraineté que les anciens domina= 
teurs s’y étaient acquise et y exerçaient avec elle (4); 
elle seule pourrait renverser facilement la poses que 
le fils de Meheddin a fondée par elle. 

Pour ne point modifier les bases invariables de notre 
armée, reconnue impuissante contre les hommes; on a 
proposé de faire la guerre aux moissons, et de réduire 
par la famine les populations que nous désespérons de: 
soumettre par les armes. Ce moyen, qui est de bonne 
guerre sans doute, nous semble offrir de graves diffi- 
cultés dans l'exécution, eu égard d’abord au grand 
développement du pays à ravager, à la lenteur de nos 
marches, à l’époque où cette opération devrait être exé- 
cutée, à la difficulté des approvisionnements, au manque 
d’eau, etc:, etc. Il est, en second lieu, moins direct, et 
par suite moins efficace que celui de s'attaquer aux po= 
pulations elles-mêmes, qui pourraient être ainsi momen- 
tanément réduites, mais ne seraient pas vaincues. Le ré- 
sultat auquel on arriverait po plosienes 


rayas, soit comme gadas, soit comme impôt, auraient. su if 
monter un corps nombreux de cavalerie. Une partie de ces 
temps des beys était revendue aux tribus; le reste était x 
remplacer les chevaux des cavaliers des magrzens morts 
le service. ur ve 
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dévastations, en supposant qu'on pût l'obtenir, ne serait 
que précaire ; car il cesserait bientôt avec la cause qui 
l'aurait produit ; il ne pourrait donc être que tempo- 
raire. L'on ne voudrait certainement point s’en servir 
comme moyen de gouvernement. Nous persistons à 
croire, en admettant même la possibilité et l'efficacité 
de ce moyen entiérement passif, que nous ne serons vrai- 
ment vainqueurs que lorsque nous pourrons triompher 
les armes à la main, et prouver par elles notre incon- 
testable supériorité; lorsqu'une force sans cesse mena- 
çcante et toujours prête à agir pèsera sur ces populations, 
qu’une répression prompte pourra les atteindre dans 
toutes leurs retraites, que lorsqu'une vengeance instan- 
tanée pourra faire partout et en tout temps justice de 
toute tentative de révolte. 

Voici quelle était, dans la plupart des engagements 
contre les Arabes, la manière de combattre qu’em- 
ployaient les Turcs : une tribu ou plusieurs tribus réu- 
nies avaient-elles levé l’étendard de la révolte à la voix 
de quelque fanatique dercaoui, l’armée des Turcs, com- 
posée des zebenthouths de la maison du bey, des kre- 
zourdjis, si l'affaire devait être sérieuse, emmenant avec 
elle deux ou trois petits canons portés à dos de mulets et 
suivie des magrzens, se portait rapidement sur le terri- 
toire des tribus insurgées. Aussitôt que l'ennemi était en 
vue, les magrzens, sans chercher à échanger long-temps 
de lointains et inutiles coups de fusil, chargeaient à 
fond sur ce qu’ils rencontraient devant eux, et poussaient 
la charge jusqu’à ce qu’ils eussent atteint l'ennemi. Le 
reste de la petite armée, réuni en groupe, suivait le plus 
rapidement possible dans la direction de la charge pour 
ménager à cette cavalerie, au cas où elle serait ramenée, 
un point où elle püût se reformer. Il n’arrivait générale- 
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ment que pour assister au triomphe des magrzens: Ondit 
dans la province d'Oran que depuis le bey Mustapha-el- 
Manzali pas un coup de fusil n’avait été tiré par un Pure 
dans une expédition ; tout avait été fait par les magrzens. 
Si un premier succès ne forçait pas les tribus révoltées 
à demander l’aman, le bey se dirigeait sur le lieu tou- 
jours connu où s'étaient réfugiés les femmes; lesenfants, 
les troupeaux, etc. Ce dernier mouvement, cette pour- 
suite à laquelle les tribus ne pouvaient échapper par la e 
fuite, puisque l’armée du bey était aussi mobile qu'elles, 
les amenait ordinairement à composition. Après chaque 
action, les blessés magrzens ou turcs étaient relevés;"pla- 
cés sur des mules de zebenthouths, et lorsque l'affaire - 
était terminée, ils étaient envoyés soit me: leurs tribus, 
soit dans la ville la plus prochaine. : retenir 
Telle était la tactique employéepar les anciens do- 
minateurs pour assujettir ces mobiles populations; telle 
était celle dont ils s'étaient servis pendant troïs s 
pour les maintenir dans l’obéissance. Quant à not Ù 
pouvant point avec nos armées, organisées. pourtenves 
ser des obstacles, joindre des ennemis qui fuys 
cesse devant nous, il nous a fallu aller chercher: 
ces obstacles, aller attaquer les villes, sans faire 
tention que ces places de l’intérieur, qu'il était 
grand intérêt de posséder pour les Turcs domi 
puisqu'elles étaient leurs sentinelles avancées, le 
par lesquels ils observaient les tribus, le centre 
d’approvisionnements et de ravitaillement de | 
mées, comme nous allons le voir bientôt, 6 t 
une bien grande importance pour les popu 
nous voulions obtenir la soumission. (Ces. pk Op 
sont en effet entièrement étrangères aux + 
: flétrissent même du nom de hadars ceux die 


— 263 — 


viennents y fixer. Nous avons employé les mêmes moyens 
pour abattre Achmet, le dernier des Turcs dont la puis- 
sance n'avait aucune racine dans le sol, et qu’une poli- 
tique sage eût momentanément conservée, et pour es 
sayer de renverser un homme dont le pouvoir en dehors 
des villes repose tout entier sur les Arabes de la tente. 
Aussi la prise de Constantine, en qui résidaient tous les 
moyens d’action d’Achmet, a-t-elle fait disparaître immé- 
diatement de la régence son autorité, et Mascara sac- 
cagée, Tremecen occupée par nos troupes, n’ont porté 
qu’un bien faible coup à celle d’Abd-el-Kader. Les Turcs 
barbares, pour qui la guerre était tout-à-fait dégagée de 
grandes combinaisons et de grands calculs, et dont la 
seule science consistait dans cette idée que pour vaincre 
son ennemi, la première condition est de l’atteindre, 
n’'eussent certainement jamais eu la pensée d'aller atta- 
quer et occuper des points situés à vingt ou trente lieues 
de leur base d'opérations avant d’avoir soumis les popu- 
lations intermédiaires; ils eussent probablement com- 
mencé par battre leur ennemi, comme ils savaient le 
faire, par le forcer à accepter leurs lois avant d’éta- 
blir des garnisons dans ces positions. Si cette marche 
toute naturelle eût été suivie, si nous nous étions 
contentés d’imiter dans leur manière de combattre nos 
prédécesseurs dans la conquête, nous n’en serions plus 
à poursuivre un but incertain auquel nous n’arriverons 
peut-être jamais; nous n’en serions plus à entretenir une 
armée de quarante-huit mille hommes, et à enfouir cha- 
que année cinquante millions dans une portion du pays 
qu'ils tenaient en entier avec moins de quinze mille sol- 
dats et sans aucune ressource extérieure. 

À côté des rapides grazias des Turcs, voici quelleest la 
marche et la formation invariables de toute expédition 
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française, qu’elle se propose de s'emparer d’une wille;, 
ou qu’elle ait seulement pour but de repousser quelque 
agression de l'ennemi (1). L'armée, qui ne se met en 
marche qu'après que les populations, prévenues long= 
temps à l'avance, sont prêtes à se retirer à son appro- 
che, n’est, à proprement parler, qu’un immense convoi, 
composé, suivant le cas, d’un plus ou moins grand 
nombre de lourdes voitures, maïs toujours en proportion 
suffisante pour employer à sa protection et à sa garde la 
plus grande partie des troupes. En premiére ligne done 
de cette armée de voitures, marchent celles de l'artillerie 
de campagne, parfaitement mobiles sans doute, mais qui 
dans des pays sans communications n’en nécessitent pas 
moins, dans bien des cas, des travaux pour la construe- 
tion des routes. Cette artillerie, qui, du reste, n’est 
point la partie la plus génante du convoi, est au moins 
superflue, lorsqu'on ne marche point à l'attaque d'une 
place, contre des ennemis qui n’en ont point à nous op= 
poser. Nous pouvons d’ailleurs conserver la supériorité 
que nous assure cette arme, dont on fait en Afrique un 
usage immodéré, au moyen de l'artillerie de montagne, 
qui en offre les avantages sans en avoir les inconvénients: 
Puisque des routes doivent être construites, il faut 
pouvoir les établir et avoir des outils pour les travaux 
vient donc, après le matériel d'artillerie, un attirail fort 
peu mobile sous le titre de parc du génie, c chargé prin- nd 
cipalement des outils nécessaires aux mouvements des 
terres, pelles, pioches, etc. Enfin, s’avancent p : 
l'énorme convoi de vivres, le plus généralement 
pour l’armée, les moyens de transport toujours 
sants et incomplets des ambulances, etc., ete. À 


(1) Expéditions de Mascara, de Mere L bn tan! 
Meqta, dù Tenia, etc., etc. SE FTPR 
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de tout cela, des bagages sans nombre, et un monde de 
. cantines, se traînent péniblement sur la route. Tout ce 
monstrueux appareil nécessite une prodigieuse quantité 
de chevaux, et impose, nonobstant la difficulté de con- 
struire partout des routes pour le passage des voitures et 
les lenteurs que ces travaux apportent dans la marche, 
l'obligation de camper dans des endroits déterminés pour 
l’abreuvage des chevaux et souvent en dehors de la route 
directe. On comprendra facilement que, trainant à sa 
suite un attirail aussi lourd, une armée s’interdise d’a- 
vance ces mouvements rapides, décisifs dans toutes les 
guerres. Une expédition turque, partant d'Oran, pouvait 
se porter dans deux ou trois jours au plus aux extrémités de 
la province. Le méach ou nourriture de l’armée, imposé 
comme redevance aux tribus soumises sur le territoire 
desquelles le bey campait, les vivres que chaque soldat 
turc ou magrzen devait emporter avec lui, suflisaient et 
au-delà pour le temps que duraient leurs rapides expé- 
ditions. L'armée française eut besoin de sept jours en- 
tiers pour se rendre d'Oran à Mascara, et encore laissa- 
t-elle en route son convoi, qui ne put arriver jusqu’à 
cette ville. Après que l’armée, poursuivant lentement sa 
marche, est arrivée, au travers d’insignifiants tiraille- 
ments des Arabes et sans rencontrer d'obstacles sérieux, 
. au but qu’elle se propose d'atteindre, elle rentre forcé- 
ment, après un temps plus ou moins long, accompagnée 
pendant toute la route par les mêmes tiraillements de 
l'ennemi, jusqu’à ce qu’elle arrive à un espace hérissé 
de forts, de blockaus, de camps retranchés; là seulement 
elle est à l'abri de ses insultes. Au retour, un bulletin 
annonce à la France qu’elle a remporté une nouvelle 
victoire, et le lendemain tout rentre dans l’ordre habi- 
tuel, tant chez les Arabes que chez nous; et tout est à 
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recommencer sur les mêmes errements pour ne point 
amener à des résultats plus sérieux. DL Te M 
Les tribus de la province d'Oran, comme 
autres provinces, avaient été divisies: par Le vob 
tribus payant l’impôt et supportant toutes les charg : 
et en tribus faisant rentrer les impôts et enprofit 
avec les dominateurs: en rayas et magrzens. à: 

Les tribus magrzens étaient les suivantes: 
Douairs. 

Zmelas. 
Garabas. 

* Burdjias. 
Beni-Chougran (4). 
‘Cher-ber-Rihheu. 
S'edjerara. 
Beni-Greddou. 
Mekahalia. 
Oulad-Ahmed. 
Oulad-bou-Guerara. 

.… Heukkerma, | 
Oulad-Selama. 
Oulad-el-Abbas. 
Oulad-Krouidem. 

| Hachem. | 

* Abid-Cheraga. # 

Les Douairs et les Zmelas, les » 
ru et’ dont la position: étaitdaff Lu 


Ma}, « vw 


(4) id quatre tribus ne aa 
rara, Beni-Greddou, E 
ek-Awara. 
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d'Oran, étaient employés le plus fréquemment. Les tri- 
bus du magrzen étaient exemptes de tous les impôts; elles 
ne payaient que les tributs religieux, l'achour et la zacat, 
que tous les musulmans ne peuvent se dispenser de payer 
sans manquer à un des premiers préceptes du Coran. Ils 
devaient aussi chaque année au bey un léger impôt en 
argent, appelé le prix de l’éperon (1). 

Les goums ou contingents des divers magrzens étaient 
distribués entre les agas, les kralifats et les kaïds, sui- 
vant la volonté du bey. Il y avait cependant une pic 
de règle d'habitude que nous chercherons à indiquer. 

Les Beni-Amer ont été magrzens sous le bey Bou-Kabous. 
Quand , aprés la révolte de Ben-Chérif, Bou-Terfas, son 
beau-frère, vint se montrer dans l’Outhan, les Beni-Amer, 
qui n'étaient point magrzens , furent néanmoins les pre- 
miers à prendre les armes; et conduits par Chatt-Oulid- 
Demmouch, ils vinrent offrir leurs services au bey. Bou- 
Kabous, pour les récompenser , les fit magrzens ; mais le 
bey Ali les replaça parmi les rayas. 

Le bey d'Oran avait quatre agas, dont deux étaient 
pris parmi les Douairs et deux parmi les Zmelas. Sous le 
dernier bey Hassan, les deux agas des Douairs étaient 
Mustapha-ben-Ismaël et Abd-Allah-ben-Chérif ; ceux des 
Zmelas, Mougrselli et Adda-ben-Kaddour. Ces agas com- 
mandaient par année à tour de rôle. Celui qui n’était point - 
en fonction était ce qu’on appelait mazoul ou krezourdji. 

Les places d’agas était très-recherchées et très-impor- 
tantes. Les agas des Douairs payaient au bey quarante 
mille rials boudjous pour revêtir la gandoura (2), et les 


(1) yto| Es Haq-ech-chabir, le prix des éperons. 
(2) DE La gandoura était une espèce de bernous insigne de la 
dignité. 
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agas des Zmelas vingt mille rials. Les agas qui étaienten 
fonction devaient de plus verser au trésor du bey une pa- 
reille somme tous les six mois pour conserver leur posi- 
tion. Ils étaient chargés seuls avec leurs magrzens de 
percevoir les impôts dans la Yagoubia. Les agas nom- 
maient les kaïds dans leurs magrzens , et en n récevaientile 
prix du bernous. ARE LE à à 

Les tribus magrzen de l’aga des Douairs étaient d’a- 

bord : È 

Les Douairs. 

Les Bordjias. 

Les Hachems. 

Sous ce nom général d’Hachem on compr n 
Hachem-Greris. 

Hachem-Cheragas. 

Hachem-Garabas. À 

Oulad-Aïssa-bou-el-Abbas. Yi »# Le 

La Yagoubia était divisée en deux parties : la 

el-Greurb, qu'exploitaient les agas des Dou 


Yagoubia - ech - Cheurqg, dont étaient chargés 
Zmelas. 


Les tribus rayas comprises dans la Ya 
énr ou du couchant, ve He suivantes 
El-Mchaia. 
Aoulad-Balegr. 
Et-Djafera. 
Beni-Methar (1). 
El-Hharar-el-Garaba, etc 


PAT >) 


(4) Chez les Beni-Methar se trouvent quelq 
qui ont donné des lois à tout le Mogrob. 
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Les impôts que payaient au bey, entre les mains des 
agas, ces diverses tribus, consistaient en 


Esclaves des deux sexes. 

Laines. 

Moutons. 

Tapis de couchage. 

Peau rouge (djeld-el-filali) pourles selles, les brides, les temaqs, etc. 
Des djellus, ou couvertures pour les chevaux. 

Chameaux. 

Enfin la /ezma en argent. 

Toutes ces redevances étaient, bien entendu, en de- 
hors des tributs religieux. Les petites villes de Kredra, 
Taoulalat , Tedjemout, Beni-el-Grouat, etc., jusqu'à Ain- 
Mahdi, qui s'était soustraite à l'autorité des agas depuis 
l'arrivée des Tedjeni, relevaient de l’aga des Douairs. 
Celle de Ferenda, la plus rapprochée de la Yagoubia , 
était abandonnée par les agas au kaïd des Bordjias. 

Les agas des Zmelas avaient pour magrzen : 


4° Les Zmelas. On comprenait sous cette domination il; 


Les Garabas. - 4, 
Les Cheragas. à), 
20 Les Beni-Chougran. YU LS 
3° Les Sedjerara. ls 


Les tribus rayas de la partie est de la Yagoubia étaient 
les suivantes : 


Halouia. Ù LÉ 
Zedama. à D; | 
Krellafat. à as 


Elt-Kessenna. « 
Aoulad-K raled. CE DA 
Beni-Meniarin. D) ie S* 
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Oulad-Krelif. | pds Nb 2 


Oulad-Cherif. LS. + PT au 
El-Hharar-Cheraga, ete. EN fe 


La circonscription de ces tribus va jusqu’à Djebel-el- 
Hamour, à peu de distance d’Ain-Mahdi , limite duter- 
ritoire qui reconnaissait l'autorité des Turcs; au-delà 
on entre dans le pays des Beni-Mezzab, qui er 
échappé à leur domination. 

Les Turcs avaient su rallier à leur cause, par ds 
honneurs et des cadeaux, le Sid de la Fagoubia, pet 
bou-Bekre oulid-sidi-chigr-ben-din, chiqr très- 
et exerçant une grande influence sur les tribus de cette 
portion du territoire. Les beys et les agas lui rendaient 
de grands honneurs, et lui témoignaient beaucoup de 
déférence parce qu À tenait la Yagoubia dans l'obéis- 
sance par l’autorité de son nom. Depuis que Sidi-bou- 
Bekre était chigr de la Fagoubia, les agas n° 
pas avec eux plus de cent cavaliers des magrzens pour 
recouvrer les impôts, qu’ils percevaient sans la moi 
difficulté. Aussi, quand Sidi-bou-Bekre venait à ( 
le bey envoyait à sa rencontre sa musique et un ch 
harnaché de son écurie; tous les PneS ét 
lâchés, etc., etc. AE 

Les Douairs que nous avons à notre solde, e 


disent souvent : « Si les Français veulent que no 
avec eux comme nous étions avec les Turcs, q 
envoient dans la Yagoubia. » Le 

Les impôts des tribus qui environnent ! 
étaient perçus par deux kaïds appelés l’un 
le kaïd de la ville; l'autre, kaid-el-djebel, ,k 
montagne. Le kaïd de la ville, ainsi que celui d 
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tagne, payaient chacun au bey dix mille rials boudjous 
leur gandoura. Ts avaient tous les deux pour magrzensdes 
hadars et des courouglis de Tremecen, et devaient verser 
l’un et l’autre, chaque année, quarante mille rials boud- 
jous entre les mains du kralifat du bey pour la lezma des 
tribus soumises à leur juridiction. 

Les rayas du kaïd de la ville étaient les 


Beni-Ouazan. Yes 5% 
El-Gressel. Jus)! 
Oulad-Sidi-el-Abd-li. , DECIRER A 
Beni-Senouss. Ur A, 
Beni-Ournid. Sw NE LS 
Oulassa. Y; 


La banlieue de Tremecen. 
Chacune de ces tribus devait payer, indépendamment 
de la lezma en argent : 


Douze chevaux communs (mt&a-el-aouwir). 
Quatre chevaux de gada. 


Les Beni-Smiel, Beni-Senouss , Beni-Ournid, devaient, 
en outre, fournir une certaine quantité des belles nattes 
qui se tressent dans leur pays. 

Les principaux rayas du kaïd de la montagne étaient : 


El-Djouidats. T5 se) 
Oulad-Riahh. ais nl DA 
Oulad-Ouriach. Up 
Beni-Smiel. Je 5° 
Beni-bou-Saïd, etc. Dm 


Les rayas de la montagne qui ne s’adonnaïent pas à 
l'élève des chevaux, devaient, en place de chevaux, 
confectionner pour le bey une grande quantité de haëks, 
de bernous, de kessas. Ces produits étaient fort renom- 

” més chez ces tribus , et le bey les vendait très-cher. 
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Jasqu’à présent, ce sont les magrzens seuls qui se sont 
chargés de la perception de l'impôt , les Turcs y sont 
demeurés étrangers. Nous allons maintenant suivre dans 
la province d'Oran les forces turquesqu i partaient tous 
les ans d’Alger pour sillonner la régence dans tous les 
sens. 

A la fin du printemps , le chef.des arazas (4), ou pale- 
freniers, qu'on appelait le mour-bacha, dont la charge 
était aussi achetée dix mille rials boudjous, se rendait 
au-dessous de Miliana avec trois cents chevaux apparte- 
nant au beylik. Il attendait là le retour du kralifat du 
bey d'Oran , qui allait, comme nous l’avons dit , porter 
tous les six mois les redevances du beylik à Alger (2). 
Le bey de la province, avant d’envoyer son kralifat à 
Alger, luinommait un bach-kateb (3) et un krodjat-segrir; 
le premier payait sa place deux mille rials boudjous, le 
second mille rials. Arrivé à Alger , le kralifat payait lim- 
. pôt. Il restait une semaine dans cette ville. Pendant trois 
jours il était l'hôte du pacha. IL était reçu et traité un 
jour par le kraznadji, un jour par le krodjat-el-kreil, un 
jour par le grand amiral du port , enfin un jour par l'aga. 
Les kralifats des autres beyliks de Titeri et de Constan- 
tine arrivaient à la même époque ; l’un ne faisait son 
entrée dans la ville qu’à l'instant où l’autre en sortait. 


(4) Les arazas ou palefreniers étaient pris parmi les Aadars ou 
Arabes habitants des villes ; ils obéissaient tous au mour-bacha. à 

(2) Les beys devaient envoyer leur krali/at porter le denouch à 
Alger deux fois par an. Ils s’y rendaient une fois seuls en automne, et 
une autre avec l’armée turque au printemps. RER 

(3) Le bach-kateb était le chef des krodjats ou secrétaires ; ild v: ï 
indépendamment de 2,000 rials qu’il payait au bey,. un cadeau de 


500 rials au bach-kateb du bey. s Et lol 
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Ils étaient tous recus et traités de la même maniére. 
Pendant les huit jours que chaque kralifat restait à Al- 
ger, l’armée turque avec laquelle il devait partir était 
formée et se rassemblait à Ain-Arbot, en dehors de la 
porte Bab-Azoun. Celle destinée pour le beylik d'Oran 
était composée de quatre-vingts tentes turques (dix- 
huit cent quarante hommes); tout était prêt pour le 
départ au moment où la réception du kralifat était ter- 
minée, l’armée se mettait en route , et allait camper le 
premier jour à Haouch-el-Bey , dans la Metidja. De là, elle 
se portait à Aferoun , sur les bords de l’Oued-Djer, qu’elle 
passait le lendemain par quatorze gués. Elle évitait, dans 
sa route, les Beni-Menad et les Soumata, Kabyles in- 
soumis, qui n’attaquaient point l’armée, mais qui se 
jetaient sur les trainards et les massacraient. Aprés-avoir 
passé l’Oued-Djer, elle allait poser ses tentes à Bou-Alouan, 
d’où elle arrivait à Miliana. Là elle se reposait pendant 
trois jours. Le mdach était fourni pendant tout ce temps 
par les rayas des environs de Miliana. Après cela, les 
quatre-vingts tentes turques de l’armée et les trois cents 
chevaux que le mour-bacha avait amenés d'Oran étaient 
divisés de la manière suivante. 

Le kaïd-el-Djendel , ainsi nommé du pays de Djendel 
dont il était chargé de recueillir les impôts, et qui avait 
en outre à parcourir le pays des Belals de la montagne, 
et à faire payer toutes les tribus kabyles des environs de 
Miliana, prenait dix tentes turques et cinquante che- 
vaux. Le magrzen qui marchait avec lui était composé 
d’une partie des hadars et courouglis de Miliana, des 


cavaliers des Beni-Hamed 5 $Ÿ et des Oulad-Sari- 
abid-ain-el-defla NN 6 de cle Yi de la tribu des 


Abid-Sedra. 
18 
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Les rayas compris dans le pays de Djendel étaient: À 
Les Beni-Zegzoug. a —) Se 
Les Abid-Sedra , moins les Oulad-Sari. | 8 ji de : 
Les Beni-Maïda. so FF 
Les Beni-bou-Rached , etc. RE per # Ne 


Le kaïd-el-Djendel habitait de sa personne à Miliana. 
Le kaïd de Flita avait aussi dix tentes turques 
faire payer les impôts du pays qui était sous sa dépen- 
dance. Son magrzen était principalement composé des 
Garboussa. 1] lui était livré cinquante chevaux ME: le 
mour-bacha. 
Les principales tribus rayas du pays de Flita étai 
Oulad-Souid. 
Oulad-Arzin. 
Oulad-bou-Ali. 
El-Anatsera. 8 
Oulad-Sidi- Ali. , . LE 
Mendas. es: 
Heukkerma-el-Garabas. à À) 


Heulkerma-el-Cheragas. à PA 


Hassasna. 
Beni-Derguen , etc. : 
Le pays de Flita payait au té entre 
kaïd, outre la lezma en argent, à 
Du beurre salé, TROP 
Des chevaux roi (de bât ou de map, FFE 
Des chevaux de gada. 
Le kralifat restait alors avec soixante te 
-voyait trente au bey, sous le commandeme 
la mehallat venu d'Alger, et il conservait les t 
avec cent chevaux du mour-bacha, pour all 
le territoire des tribus rayas qui dépe 


“ 
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commandement. Il réunissait auprès de lui son magrzen, 
composé généralement des goums des tribus 


Mekahalia (Abid). ste 


Oulad-Ahmed. #) SY, | 
Oulad-bou-Guerara. 8e N, Î 
Oulad-cel-Abbas. L Lai SA | 
Oulad-Selama. AE M Ni] 


Les tribus rayas de la plaine qui payaient leurs im- 
pôts entre les mains du kralifat étaient les : 


Aiacha. au 
Beni-Zeroual. Jh ) ) 5Ÿ 
Oulad-bou-Rhama. ke n DA 
Oulad-K relouf. = s D A] 
Zerrifa. Een ) 1j 
Achacha. Le lxsf 
Oulad-louness où Chourfat-el-Djebel. 4 UV“ PES DA 
Beni-Zentlus. Y; sŸ 
Beni-Madiouna. Fan, ) gum IL 5 
Beni-Madiloun. V3 sv 
Sbihheu. À 
Hamis. y 
Oulad-Fares. y)ts > À) 


Les Oulad-Fares étaient laissés au kaïd des Mekahalias 
(porteurs de fusils) du kralifat. 


Oulad-el-Kessir. . pol DA 
Sendjas. CV" : 

Et-Athaf. cs nt 
Beni-Hamed. is 5 


Toutes ces tribus payaient chacune entre les mains 
du kralifat : 


La lezma en argent. 
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Des chevaux de bât. . ë RANE 

Des chevaux de gada. F io 
Les rayas de la montagne relevant du kralifat étaient: | 

Les Beni-Ouragr. " ë, 3 Er 2 

Les Beni-Meselem. L 5 
Les Beni-Meselem étaient laissés au kaïd des Mekaha- 

lias du bey. 


Helouya (1). ae. 
Chekkala. Es 
Besennas. EE 
EtBesra. Er 
Methmetha. 

Ouanseris (2). ; 4 Pa 
Beni-Boudouan. v? La 
Oulad-Ayad. me 


Les tribus des Besennas et Besra vivent RS He 
lages de chaumières en maçonnerie re en 
chaume. y 1: R RL Cd 


dante du kralifat ; après elle, on entrait dar let 
obéissant au kaïd-el-Djendel. D: 
Toutes ces tribus payaient : 
La lezma en argent. s LT, 

Et une grande quantité de moutons. 28 { ; 
Partout où campait le kralifat, aussi bien que 
les tribus devaient le premier jour la dzifat où 
lité à l’armée. La dzifat se composait de vianc 
ou moutons), du taam (couscoussou) et de l° 
en quantité suflisante pour 1 nourrir tn 


(4) Une partie des Helouya était dns le : es50 
Zmelas. ke 
(2) Du nom de la montagne dans laquelle ces tribus 
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mes et chevaux. Le matin, avant le départ, au moment 
où le bey ou le kralifat montait à cheval, on lui condui- 
sait la gada. 

Le bey se réservait pour ses rayas les deux puissantes 
tribus des Beni-Amer et des Medjehar. Les Nedjouh qui 
forment la tribu des Beni-Amer sont les suivantes : 


Oulad-Krelfat. ils SI 
Oulad-el-Mimoun: Re | DA 
Oulad-Abd-Allah. a se 
Oulad-Soliman. este d'A 
Oulad-Ali. de Ni) 
Oulad-Dzair. 2 DA 
Oulad-Zedj. D DA 
Les Medjehar sont divisés en \ 
Oulad-bou-K amel. DA 
Oulad-Malef. Lab 
Greferats. | Se 
Oulad-Ainas. ue Si 
Oulad-Chaffa. its DA 


C'était le kralifat-el-koursi (remplaçant du siége), ce- 
lui qui tenait par sa ‘charge la place du bey absent, qui 
était chargé, le plus généralement, de la rentrée des im- 
pôts dans ces deux tribus. Ces impôts consistaient pour 
chaque tribu dans 

La /ezma en argent (8,000 rials). 
Des chevaux de bât (12). 
Des chevaux de gada (4). 


Des moutons et de l'orge, indépendamment de la zacat et de 
l’achour. 


Du beurre salé (80 tass ou 2,400 livres d’Alger). 


Quelquefois, le bey déléguait pour cette mission, très- 
ambitionnée parce qu’ils y faisaient de grands bénéfices, 
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le kaïd de Mostaganem pour la tribu des Medjehar, et le 
kaïd des Beni-Amer pour sa tribu. C’étaient alors les 
kaïds eux-mêmes qui venaient 2Ppor dl les me 
Oran. 

Les Hachem-Daro, qui faisaient partie de la Paalilen 
de Mostaganem, étaient dépendants du kaïd de cetteville: 
indépendamment des tributs ordinaires, ils étaient obli- 

.gés de fournir de la chaux pour les constructions et ré- 
parations de la ville. Les Arabes donnent à ces Hachems 
le surnom de Hachem-Barougr. Ils prétendent qu'ils des 
cendent d’une tribu de Juifs (1). 

Les quatre armées du Djendel, de Flita, du kralifat e< 
du bey, restaient dehors pendant quatre mois, se mon 
trant dans toutes les parties de l’Outhan qui reconnais- 
saient l'autorité des Turcs; au bout de ce temps, tous 
les impôts étaient rentrés. Les diverses mehallats se réu- 
nissaient de nouveau au-dessous de Miliana. Les quatre- | 
vingts tentes turques rentraient à Alger; les magrzensqui 
avaient été employés, dans leurs tribus, et-les kaïdset 
le kralifat, dans leurs résidences respectives. = 

Ces diverses armées, outre la dzifat des tribus, étaient 0 
approvisionnées en biscuits (2), dont il était fait + 
provisionnements dans les villes de Miliana, Me 
Mascara, Tremecen et Mostaganem. Des, ouki 


titre d’oukil-el-mounat(3). L’oukil de Miliana 

nommé par le pacha ou l’aga, parce que la \ 

liana relevait directement d'Alger. | 
. Toutes les tribus de Fellahs payaient, indé 


1) 3 "1 Barougr, juif. | à(ce st 
5 SU. sl ts Bechmat-el-baïlek. AL a 


(3) Er) VS: Chargé des. APproxiier PIE 
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de tous lesautres impôts, l'impôt de l’approvisionnement, 
qu'elles devaient transporter elles-mêmes dans une des 
villes désignées ci-dessus : l’oukil était chargé de rece- 
voir le blé provenant de la mounat. Une partie de ce blé 
était employée à faire du biscuit pour les diverses ar- 
mées; une autre partie était gardée pour les besoins des 
noubas dans les villes qui avaient des garnisons ; le reste 
était vendu avec l’achour, au profit du beylik. Les autres 
impôts réguliers des tribus étaient payés, l’achour au kaïd- 
el-mersa à Mers-el-Kebir, la zacat (bœufs, moutons, cha- 
meaux) au tchentcheri où kaïd-el-djebel, et la lezma ou 
gregrama en argent au bey, entre les mains du kraznadi. 

Chaque ville, qu’elle eût une nouba ou qu’elle n'en 
eût pas, devait payer, en dehors des autres impôts, ce 
qu’on appelait la dzifat-mtda-dar-el-bey (1), qui variait 
suivant l'importance des villes, depuis 800 rials jusqu’à 
2000. Elles payaient, en outre, toutes également, douze 
chevaux de bât, et quatre chevaux de gada. De plus, 
les villes ayant nouba payaïent, comme nous l'avons dit, 
suivant le nombre de leurs habitants, la dzifat-mtéa-dar- 
es-solthan ou mtäa-Krair-ed-Din(2), qui pouvait aller de 
1500 rials jusqu’à 3,000, la dzifat-mtéa-Krair-ed-Din était 
versée entre les mains de l'aga, au moment du change- 
ment de garnison, et remise par ses soins au trésor du 
pacha. 

Les kaïds des villes étaient nommés par le bey, qui 
leur faisait payer le bernous d’investiture depuis 10,000 
jusqu’à 30,000 rials boudjous, suivant l'importance de 
la position, ou suivant le plus ou moins de faveur qu’il 
voulait faire au kaïd nouvellement nommé. Les kaïds des 


a) HU 5 gi x. L’hospitalité de la maison du hey. 
(2) en ge le lave L'hospitalité de Kraïr-ed-Din. 
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villes pouvaient être Turcs, courouglis et même hadars. 
Dans les villes ayant nouba, les Turcs et courouglis 
étaient soumis exclusivement à la juridiction du divan 
de la nouba, composé, comme nous l'avons dit, de l’aga, 
de l’ouda-bachi, et du boulouk-bachi de cette nouba. Les 
kaïds des villes avaient l'administration exclusive des 
Arabes habitants des villes, et des Juifs, sur lesquels ils 
agissaient par l’intermédiaire de leur mokaddem. Les pl 
ces de mokaddem des Juifs étaient à la nomination des 
kaïds et vénales. Les amins des diverses corporations 
achetaient aussi leurs maîtrises des kaïds. Dans _ 
villes ordinaires, il y avait six amins payant leur per 
c'étaient : 
L’amin-el-haddadin, Yamin des serruriers. ge ALT 
L’amin-el-nedjarin, V'amin des menuisiers. 
L’umin-el-herda, V'amin des fabricants de bâts pour les mulets « 
les chameaux. , 
L'umin-rl-kondagdjia, Yamin des monteurs de fusils. pl 
L’amin-el-tchakmadyiu, V'amin des platineurs. PTSND EE 
L’amin-:l-bennaïn, V'amin des maçons. HN at 
Les ouvriers inscrits chez les amins ne payaient aucun 
impôt, mais ils pouvaient être requis pour les besoins 
des divers services du beylik et des mehallats. L'amin 
des Beni-Mezzab, à qui étaient exclusivement réservés les 
états de baighéurs et de bouchers, était à Alger; il 
nommait lui-même un chef dans les différentes villes. 
Les ouvriers requis pour les travaux du beylik et. 
mehallats étaient (mektoubin) engagés , et recevaie 
petite solde. Voici comment se faisait le a 
solde pour tout individu inscrit : | 
Tous les Turcs ou rs soit : qu ils 


NEA EX A 
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indiquant le nom de chacun , le nom de son oudjac , et 
la quotité de ce qu’il avait à prétendre. Les mêmes in- 
dications étaient écrites sur un petit billet. Ces billets, 
mis dans un sac cacheté du sceau de l’aga, étaient remis 
à un courrier appelé l’aga-mtda-ech-chekara (1) , et por- 
tées à Alger chez le pacha. Après vérifications faites sur 
le grand registre, les diverses soldes étaient remises , 
renfermées dans un morceau de papier sur lequel on 
cachetait le billet de chacun , à l’aga-mtéa-ech-chekara. 
Elles étaient renfermées en présence d’un des krazna- 
dars, dans un ou plusieurs sacs cachetés ensuite du sceau 
du kraznadji. Elles étaient ainsi transportées dans les 
diverses villes et remises par les soins de l’aga de la 
nouba. 

Les Turcs de la milice, les zebenthouths, à l'exception 
des mekahalias, des krodjats, des musiciens de la maison du 
bey, qui recevaient un habillement complet tous les trois 
ans à l’époque du denouch, devaient pourvoir à leur ha- 
billement au moyen de leur solde. Pendant qu'ils étaient 
krezourdjis et même dans les noubas, il leur était permis 
de faire le commerce. Les alliances des soldats turcs 
étaient recherchées par les riches marchands arabes , et 
alors, loin de payer le cedoq (2) ou la dot, que, dans les 
mariages musulmans , le mari est obligé de payer à la 


(4) ÿ Leu gl LE} L’aga du sac. 

© (2) L3%e Cadeau de mariage, et plus généralementles conditions 
du mariage, dans lesquelles était stipulé ce cadeau. Chez les Arabes, 
le père de la fille exige pour lui, en dehors du cedoq, un présent plus 
ou moins considérable, suivant que sa fille est plus ou moins jolie. Ce 
présent immoral qui peut faire deviner comment sont comprises les af- 
fections de famille, chez ces populations qui sacrifient tout à l’argent, 
est appelé makelat KV. Les habitants des villes regardent la makelat 
comme une chose honteuse. 
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femme ; c'était le mari qui recevait des cadeaux du père 
de sa femme. Les hadars cherchaient, en s’alliant au 
Turcs, à s'assurer leur protection; celle d’un 
la milice méritait alors qu'on fit quelques sa Û 


pour l'obtenir. BITUME QUE 
Les armes étaient délivrées aux Turcs aux frais de 
l'état ; quand ils arrivaient à Alger , ils séjourn: 
quelque temps dans leurs casernes; ensuite tous 
veaux venus étaient conduits chez le pacha, 
faisait délivrer à chacun un fusil et un yataghan. 
Ceux qui voulaient avoir des armes de luxe, au 
ils tenaient beaucoup, des pistolets, des palsshi 


bira, devaient les acheter eux-mêmes. 


de la province d'Oran , nous allons donner à 
tivement le nombre de cavaliers que chacune: 
bus devait fournir sous le dernier bey Hassan 


: Douatrs, x 406 1 pa 
Zmelas, 
Garabus, 
Cheragus, 
Hachems, 
-Bordjias, 
Ch:djerara, ë 
Beni-Chougran, | La ua 
Cher-ber-Hihhe, appelés el-Awara, ee 
Beni-Greddou, | 
Mekahalius, 
“Oulad-Hamed, ; 
Oulud-bou-Guerrara, | 

 Oulad-Adda, À A 53 
:Oulad-Zerfa, pins Outa-Selama 
Oulad-Eulije, | 
Ten RET I; UNE NOTAIRES 

\Oüladsél:Abbas;oitie 1h Mein E HN 

Oulad-Krouidem, . 


appelés aussi Zmelas, 
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3,930 
Oulad-Kradra, 50 
Oulad-Kouïder, 50 
Abid-Cheragas, 50 

6,100 (1). 


Telle était la force en cavalerie dont pouvait disposer 
l'autorité turque dans la province d'Oran, sans qu’il en 
coutàt rien au trésor du bey ni du pacha. C’est en imitant 
l’organisation des Turcs qu’Abd-el-k ader est arrivé à éta- 
blir sa puissance. C’est sur la division des Arabesen rayas 
et en magrzens qu’elle est appuyée. Il ne dut à l’origine son 
élevation qu’à l'adresse qu'il eut de s’attirer la puissante 
tribu des Hachems, avec laquelle il attaqua et battit sépa- 
rément la plupart des autres tribus, divisées entre elles. 

Telle était aussi l’organisation du gouvernement des 
beys dans la province d'Oran , la plus importante des 
trois provinces, celle où, quoi qu'on fasse, doit se déci- 
der la question de notre souveraineté dans le pays. Nous 
terminerons cet aperçu par les conclusions que nous 
avons indiquées au commencement de ce volume. Ce 
que nous avions à faire dans l’origine pour empêcher 
la formation de cette nationalité arabe qui menace à 
présent, non plus une souveraineté que nous n'avons ja- 
maiseue, pas même sur le papier (2), mais notre exis- 


(4) Nous tenons ces chiffres d’un homme qui a été pendant long- 
temps krodjat-segrir du kralifat du bey. 


(2) Le premier article du traité fait avec l’émir Abd-el-Kader, qui 
est censé y reconnaitre la souveraineté de la France, est ainsi conçu 
dans l'original arabe : 

SR A Lisa US op poli de pad 
dont la traduction littérale est celle-ci : 

L’émir Abd-el-Kader sait (dans le sens de n’ignore point) qu’il 
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tence elle-même en Afrique, est encore ce qu’il convien- 
drait le mieux de faire pour la détruire. Pour arriver à 
la solution de cette question, restée jusqu’ici insoluble 
malgré nos grands moyens et nos grandes théories, pour 
n'avoir enfin dans la régence qu'une armée que la France 
pût y maintenir, malgré toutes les complications qui 
pourraient survenir sur le continent, il nous faudrait: 
1° Modifier notre constitution d'armée, très-bonne sans 
doute dans des conditions différentes, mais impuissante 
dans ce pays, comme l'expérience l’a prouvé, pour imi- 
ter l’organisation de l’armée des beys, créée pour com- 
battre avec succès, comme les faits le démontrent, ces 
ennemis qui mettent en défaut notre tactique. Abd-el- 
Kader connaît si bien où est sa force, et où est notre fai- 
blesse, qu'il fait démolir la ville de Tremecen, pour for- 
cer tout ce qui reconnait son autorité à vivre sous la 
tente; et que, malgré les stipulations d’un traité fameux, 
il a toujours défendu sous les peines les plus sévères que 
des chevaux nous fussent amenés par les siens; dans la 
crainte, sans doute, de nous voir arriver à la formation 
d'armée qu’il redoute. 2° Pour ne point nous créer en 
avançant les difficultés qui nous ont arrêtés au début, il 
faudrait changer dans les tribus la constitution de la 
propriété, et imiter encore en cela les beys ; nous décla- 
rer propriétaires du sol. 3° Ne plus essayer enfin de faire 
de la colonisation un moyen de conquête, tandis qu’elle 
ne doit être qu'un résultat après la conquête. 

Dans la province d'Oran, six mille cavaliers, tous 


Français (l'expérience a prouvé l’inutilité et le danger des 


existe un commandement de la puissance française dans l’Afrique (ce 
dernier mot d’A/riquia ne désigne point en arabe le pays dont il doit 


être question dans cet article). 


LL 7 
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corps mélangés), auxquels viendraient bientôt se réunir 
toutes les tribus qui nous ont maintes fois déjà offert 
leur coopération, si nous leur assurions une protection 
efficace (1), et que nous créerions nos magrzens; un ba- 
taillon organisé d’une manière analogue à celle des ze- 
benthouths turcs, quelques pièces d'artillerie de montagne 
dont on ne serait plus prodigue dans les attaques, mais 
qu’on réserverait pour le cas d’une retraite; telle est l’or- 
ganisation d'armée avec laquelle nous serions partout, 
sans avoir nos soldats partout ; c’est celle qui a su don- 
ner dans le pays la souveraineté aux Turcs, c'est celle 
qui y établirait rapidement la nôtre. 
Pour fixer ces populations mobiles et les lier ainsi à 
la civilisation; pour faire de la colonisation, non plus 
un champ laissé à l’agiotage pour s'enrichir, mais une 
porte ouverte au travail pour vivre et s'attacher au sol ; 
pour n'être plus témoins du scandaleux trafic dont le 
spectacle a été donné sur quelques points de la régence ; 
pour fermer enfin cette école de démoralisation et faire 
cesser ce commerce de faux titres, dont les ateliers ont 
existé de notoriété publique, tant dans des points occupés 
par nous que dans des villes de l’intérieur, il faudrait dé- 
clarer toutes lesterres propriétés de l'État, en se réservant 
de connaître de la validité des titres individuels, bien peu 
communs chez les Arabes, qui justifieraient de la pos- 
session d’une certaine partie du territoire. Partager en- 
suite ces terres dans lesquelles erreñt çà et là ces popu- 
lations en n’en cultivant que la moindre partie, entre 
l'État et elles; faire dans ce partage une large part aux 


(4) Les tribus du Chellif sont venues plusieurs fois offrir leur sou- 
mission ; mais elles demandaient à être protégées par un corps de nos 
troupes contre la vengeance de l’émir. 
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indigènes, et réserver le reste pour pouvoir être distribué 
en temps utile à de véritables colons travailleurs. Ce n’est 
que lorsque nous aurons amené la propriété à avoir chez 
les Arabes quelque analogie avec ce qu’elle est en France, 
que nous pourrons la soumettre à une législation fran- 
caise; ce n’est qu’alors que ces populations, enclavées 
au milieu de colons européens, protégées par une orga- 
nisation d'armée efficace, arriveront forcément par le 
contact, par l'échange journalier des intérêts, à la civi- 
lisation. Alors, enfin, la colonisation sera ce qu’elle doit 
être en Afrique, non plus un moyen d’action pour Ja 
conquête, mais un moyen de civilisation après la con- 
quête. 

À ceux qui trouveraient qu’une organisation basée sur 
ces conclusions apporterait la perturbation dans tous les 


principes, bouleverserait l’armée en changeant les bases, 


sur lesquelles elle est assise, attaquerait la propriété; la 
liberté d'acquérir, etc., nous répondrions que dans un 
pays nouveau ce n’est pas par des moyens usés, parde 
petits moyens, qu’on arrive à de grandes choses ; que 
ce n’est point avec de vieux matériaux et du replätrage 
qu’on arrive à construire un édifice neuf et solide. 


| 
! 
| 
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NOTES. 


NOTE 4. 


Heudjer, heudjera (1), fuir, fuite. C’est par ces mots que les 
musulmans désignent la retraite de Mohammed, ou plutôt sa fuite 
précipitée de la Mecque. Ayant appris que ses ennemis voulaient 
le faire périr par le fer ou le poison, le prophète se réfugia à 
Fatrib. Ce grand événement, qui eut lieu l’an 622 de J.-C., a fixé 
définitivement le point de départ de l’ère musulmane. Homaïdi 
nous apprend que les Arabes des premiers âges rapportaient 
leurs diverses époques aux grands accidents de la nature, tels 
qu’une longue sécheresse, une tempête, etc. Plustard ils comptè- 
rent depuis la fondation de la Caaba, temple de la Mecque qu’on 
dit bâti par Abraham et Ismaël. Dans des temps plus rappro- 
chés de Mohammed, ils dataient de l'invasion du roi d'Ethio— 
pie (2) dont l’armée fut entièrement détruite par Abd-el-Mota- 


(4) JS fuite; de la racine J® fuir, d’où nous avons fait hégire. 

(2) Il est fait mention dans le Coran de cette invasion dans la sou- 
rate de l’éléphant. 

« Ignores-tu, dit Mohammed dans ce chapitre, comment Dieu traita 
les conducteurs d’éléphants? Ne tourna-t-il pas leur perfidie à leur 
ruine? Il envoya des troupes d’oiseaux voltigeant sur leurs têtes ; ils 
lançaient sur eux des pierres gravées par la vengeance céleste. Les 
perfides furent réduits comme la feuille de la moisson coupée. » Voici 
le fait historique auquel cette sourate fait allusion, tel que le rapporte 
Gelal-ed-Din : « Abraha, roi del Arabie heureuse et de l Éthiopie, 
ayant bâti un temple à Sannéa, mit tout en usage pour y attirer les 
pèlerins de la Mecque ; ce fut inutilement. Un des habitants de Canana 
porta si loin le mépris pour le nouveau temple, qu’il y fit des ordures. 
Abraha jura de s’en venger en renversant celui de la Mecque. 11 
marcha contre cette ville à la tête d’une armée. Une partie de ses sol- 
dats était montée sur des éléphants ; lui-même en montait un nommé 
Mahmoud. Torsqu'il était sur le point de détruire la maison sainte, 
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leb, aïeul de Mohammed. Mais depuis l’hégire, c’est-à-dire de- 
puis la fuite de Mohammed à Yatrib, les Arabes adoptèrent sans 
retour cette grande époque de la vie du fondateur de l’islamisme 
pour base de tous leurs calculs chronologiques. Dès lors ils 
changèrent le nom de la ville d’Yatrib, qu’ils appelèrent Medinat- 
en-Nebi, la ville du prophète, et par antonomase WMedinat, la 
ville (1). 

Si A musulmane était la même que la nôtre, il suffirait, 
quand on veut passer d’une ère à l’autre, d’ajouter 622 à la date 
écrite dans l’ère musulmane. Mais l’année musulmaneest lunaire 

-etne se compose que de 354 jours. L'année chrétienne est solaire, 
et en compte 365. L'année musulmane est donc plus courte que 
la nôtre de 11 jours.Si l’on n’a besoin que d’une simple approxi- 
mation, il faudra supprimer une année sur chaque somme de 33 
années musulmanes. En effet, par suite de cette différence, 
quand nous comptons 32 ans, les musulmans en comptent 33. 
En compte plus rond, on retranche trois années par siècle. Ainsi 
dans l'inscription trouvée dans la grande mosquée à Mostaga- 
nem, nous trouvons la date de l’hégire 742 ; pour avoir l’année 
correspondante de l’ère chrétienne, l’on a 

742—922 + 622—1342. 

Si l’on a besoin d’une plus grande exactitude, si l’on veut ar- 
river aux mois et jours correspondant à une date donnée, il faut 
avoir recours à des tables telles que celles qu’on trouve dans 
l'Art de vérifier les dates. Les dates se marquent en chiffres qui, 
à la différence de l'écriture, se lisent comme les nôtres de gauche 
à droite. Le système de ces chiffres est presque entièrement sem- 
blable au nôtre. Nous les appelons chiffres arabes , les Arabes 


Dieu envoya des troupes d’oiseaux armés de pierres où étaient écrits - 
les noms de ceux qu’elles devaient frapper. Ces pierres miraculeuses, 
lancées sur les impies, brülèrent les casques, les hommes et les éé- 
phants : toute l’armée fut détruite. Ce miracle arriva l’année de la 
naissance de Mohammed. Un nuage de sable brûlant, tel que le vent 
en élève dans l'Arabie et l Afiique, aura pu faire périr une partie de 

‘l’armée d’Abraha, et l'effet d’une cause naturelle aura passé pour un 
prodige. » (Traduction du Coran de Garcin de Tassy.) 


4) GA Eu — in, 
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les appellent chiffres indiens. C’est aux Arabes, du reste, que 
nous devons le système décimal dont nous nous servons. Dans 
le dixième siècle, Gerbert (depuis pape sous le nom de Syl- 
vestre T1) apprit, dans le cours de ses voyages au travers de 
l'Espagne, le mode de computation arabe ou plutôt indien. 
Mais l'obscurité de ses préceptes et de sa manière d'écrire em- 
pêchèrent les autres nations de profiter beaucoup de sa dé- 
couverte. A la fin du douzième siècle ou au commencement du 
treizième, Léonard, marchand pisan, apprit cet art à Bougie, 
où son père était agent de commerce de Pise. Le trouvant beau- 
coup plus simple et plus utile que celui qui était générale- 
ment adopté en Europe, il l’'introduisit à Pise, et c’est à cette 
république commerçante que l’on peut attribuer l'honneur d’être 
le premier peuple chrétien de l'Occident qui ait fait usage de 
l'échelle décimale. L'année vulgaire étant connue, ainsi que le 
millénaire de l’hégire, il est également facile d’avoir l’année de 
l’hégire. Dans un grand nombre d'actes, le millénaire est omis ; 
ainsi, au lieu d'écrire 1253, année actuelle de l’hégire, on écrit 
seulement 253 ; quelquefois même, mais plus rarement, le siècle 
est omis et la date se réduit alors à deux chiffres, 53. Il est gé- 
néralement facile de suppléer à ces lacunes par d’autres indi- 
cations. 

Dans le langage, l'indication de la date est exprimée avant le 
siècle ; ainsi la date du tremblement de terre qui renversa Be- 
lida s’énonce par l'expression quarante dans le siècle treize , 
1240 (1). 

Il existe, au reste,un moyen mnémotechnique fort simple qui 
consiste, pour se rappeler et exprimer les dates, à se servir de la 
valeur numérique des lettres (2). Dans l’hébreu, le grec, l'arabe, 
ainsi que dans les langues qui se servent des caractères arabes, 
tels que le turc et le persan , chaque lettre, indépendamment 
de sa valear propre, a une valeur numérale. En combinant les 
lettres de manière qu’outre le sens qui ressort du mot, la somme 
totale des valeurs numériques de chaque lettre corresponde à 
l’année de J'hégire dont on veut exprimer ou se rappeler la 
date, on a l'avantage d'arriver à la date d’un événement par 


(4) DL K) 1? 3 qi » | Arbain-f-queurr-telatach. 
(2) Ce procédé est ‘appelé pe gramez, coup d'œil. 


‘ 


19 


l'expression de cet événement lui-même. Tout le monde connaît 
le fameux chronogramme de Tamerlan. Ce conquérant s’étant 
emparé, l’année 803 (1400 J.-C.), de la ville de Damas, et l'ayant 
détruite de fond en comble, imagina, pour perpétuer le souvenir 
de sa victoire, de faire frapper des monnaies portant le mot 


arabe krerab (1), destruction. Ce mot par l’idée qu’il exprime | 


réveille le souvenir du fait, et en même tempsindique par la va- 
leur numérale des lettres qui le composent l’année 803, époque 
de la ruine de cette capitale. 

Quelquefois on fait abstraction de la signification pour avoir 
seulement égard à la valeur numérique des lettres ; on les groupe 
alors simplement dans un mot qui n'offre pas de sens, mais qu’on 
tâche de rendre facile à retenir. Ainsi Oran resta 63 ans en- 
tre les mains des Espagnols, depuis l'expulsion de Bou-Che- 
lagram jusqu’à sa reprise par Mohammed-el-Kebir. Ce nombre 
est donné par la réunion de trois lettres arabes, qui forment le 
mot kemdjim (2). 

L'année musulmane est divisée comme la nôtre en douze mois 
lunaires, dont les noms sont : 1° Moharrem (défendu) (3) ; 
2° Safer ; 3° Rebia-el-Aouel (le premier printemps) ; #° Rebia-el- 
Tsani (le deuxième printemps); 5° Djemad-el-Aouel (djemad 
c'est le moment où le grain de blé se durcit, se caille); 6° Dje- 
mad-el-Tsan ; T° Redjeb ; 8° Chaaban ; 9° Ramdan ; 10° Choual ; 
11° Del-Kada (du repos); 12° Del-Hadja (du pèlerinage). 

Mais indépendamment de ces mois connus et indiqués par- 
tout, on trouve dans quelques manuscrits mogrebins la division 
suivante del’année, qui correspond exactement aux mois de notre 
année solaire, avec des noms à peu près semblables: Ce sont : 

1°" Janaïra, 2° Febraired, 3° Merceddi, 4° Broulouzi, 5° Miou- 
bin, 6° Iniou, 7‘Iliouz, 8° Achtedjin, 9° Choutembirou, 10° Okten- 


(4) LS Ruine, destruction ; dans ce mot ds 600, ) = 200, 
l= 1, D : ce qui fait en tout 805. ain Mas 


(2) PES kaf-mim-djim , dans lesquels 5 = 20, à» = 40, 


ü APS" 


-—5 : total 63. "" 


(3) Autrefois les mois sacrés, pendant lesquels la guerre et la chasse 
étaient défendues, étaient Moharrem, Redjeb, del-Kada, del-Hadja. 
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birahh, 11° Nouenbirad, 12° Doudjenbirou (1). Cette division 
de l’année sert aux talebs dans les tribus pour déterminer les 
heures de la prière. Voici quel est le procédé qu’ils emploient : 
«Dans un terrain unimets-toi debout, dit la formule (2), regarde 
la dimension de l’ombre et mesure-la avec tes pas.Alors l’on aura 
le midi, lorsqu'on comptera pour le premier mois, 


Janvier, 9 pas 
Février, 7510: 
Mars, 4 id. 
Avril, 5.14, 
Mai, 2. id: 
Juin, 4154: 
Juillet, 4 id. 
Août, AMETe À 
Septembre, 4 id. 
Octobre, 6 id. 
Novembre, 8 id. 
Décembre, 40 id. 


Pour savoir l'heure pendant la nuit, il existe des procédés 
analogues et aussi savants pour la reconnaître par les étoiles. 
Dans les journées et les nuits pluvieuses, lorsque le ciel est 
couvert et que les étoiles ni le soleil ne sont apparents, ce sont 
les chants du coq et les bêlements des brebis qui annoncent 
l'heure. Le coq qui connaît le mieux les divisions du temps est 
un coq blanc, dont la crête n’est point divisée. 

Les connaissances astronomiques des Arabes ne sont point 
très-avancées, comme on le pense. Quelques lambeaux em- 
pruntés au système de Ptolémée, sept cieux tournant les uns 
dans les autres, et auxquels sont fixées les diverses planètes, et 


CEE ads RER PEN Be # 6°, 
LE sé, HAE 107 gi DS 
31", 


re 


à = 0 — 


un huitième ciel supérieur et fixe (1), sont les bases de eur 
science. Ils reconnaissent sept planètes : 


QE le Soleil, Chems. 

2e la Lune, Kmar. 

ë, Vénus, Zhoura (la fleurie). 
ES Mars, Mourrigr (2). 
JS; Saturne, Zouhhal. 

LS ss ; Jupiter, Mouchteri. 

Se ; Mercure, Outharreud. 


Comme chez nos anciens alchimistes, chaque planète est as- 
similée à un métal. Quelques talebs, disent les Arabes, connaïs- 
sent le moyen de faire de l’or, mais en petite quantité. 


Le Soleil représente wo, deheub, l'or. 

La Lune, Les, Jodda, l'argent. 
Vénus, ut, nehas, le cuivre. 
Mars, VIS ; hadid, le fer. 
Saturne, Qy°Le È Recçac. le plomb. . 
Jupiter, 2, kesdir, l'étain. 
Mercure, sh, zaouag, le mercure. 


Les influences climatériques qu’ils attribuent à ces planètes 
sont exprimées par les épithètes suivantes qu'ils leur donnent, 
et rappelées par la formule mnémotechnique nemather 25 
dans laquelle |; » signifie nari ob de feu, » m signifie maoui 


LG5Le d’eau, L th, therabi Ls LE de terre, 3» rühhi ELA d'air. 


Ils placent la Lune dans le premier ciel. 
Mercure dans le deuxième. 
Vénus dans le troisième. 


g 
+ 


(4) Les sept cieux mobiles sont appelés Fellek, du mot es , 


tourner comme un fuseau. Le huitième est appelé Lu, élévation. 
(2) Mars est aussi appelé e-Nedjem-el-hamera, Vétoile en” 


a . 
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Ils placent le Soleil dans le quatrième. 
Mars dans le cinquième. 
Jupiter dans le sixième. 
Saturne dans le septième. 
Toutes les autres étoiles dans le huitième. 

Bien que la croyance aux étoiles ait été condamnée par Mo- 
hammed, et que les musulmans eux-mêmes citent plusieurs sen- 
tences qu'ils lui attribuent, et dans lesquelles cette croyance 
est réprouvée (f), la conviction que les astres exercent une 
grande influence sur nous et nos destinées n’en est pas moins 
générale et intime chez les Mogrebins, et en général toutes les 
sciences occultes obtiennent chez eux un très-grand crédit. 

L'homme et l’universalité des êtres sont soumis à quatre in- 
fluences, qui constituent leur mode d’être, leur nature. Ces 
quatre influences sont le froid, le chaud, le sec et l’humide. Or, 
le froid, le chaud, le sec et l’humide viennent des astres. Le 
soleil est le principe du chaud (2), la lune de l’humide (3). Les 
autres planètes, combinées entre elles, donnent naissance au 
froid et au sec. En connaissant donc quelles sont les positions 
respectives, les actions réciproques des astres dans certaines 
époques données, à la naissance d’un enfant par exemple, on 
pourra savoir à priori comment la nature intime et la manière 
d’être de cet enfant seront modifiées par ces influences, et par 
suite quel sera son caractère, et jusqu’à un certain point ce 
qu’il deviendra dans l'avenir: 

Puisque c’est sous l'influence des planètes que nous deve- 
nons ce que nous sommes, tant au physique qu’au moral, il 
s'ensuit que d’elles dépend tout ce qui nous arrive de bien et 
de mal, d’heureux et de malheureux dans ce monde. De là, on 
a attribué aux planètes diverses influences heureuses et mal- 
heureuses, favorables et funestes. 


(4) Ainsi la tradition fait dire à Mohammed : 
« Celui qui croit aux étoiles est un infidèle, 


Set el vw 
« Tout astrologue est menteur, 
DH ——* sa 
(2) 5) QE Chems-nart. 
(3) Eob Je K mar-maoui. 
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Le soleil, dit un écrivain arabe du treizième siècle de notre 
ëre, El-Bouni, ainsi appelé parce qu’il était originaire de la 
ville de Bone, dit, dans son ouvrage intitulé le Soleil des con- 
naissances (1), que le soleil serait toujours d’une heureuse in 
fluence par lui-même; mais il devient nuisible par certaines 
conjonctions. «Al est mâle, chaud et sec ; il préside à la bile; sa 
substance est en or. Il commande au cœur et dispense la no- 
blesse, la grandeur, le plaisir, la joie et la puissance (2). » La 
planète dont l’influence est la plus heureuse, parce que sa con- 
stitution est un juste mélange de chaud et d’humide, est Jupiter, 
qu'on appelle aussi la grande fortune (3). Après Jupiter vient 
Vénus, à laquelle on donne le nom de petite fortune (k). 

Celles qui sont les plus dangereuses sont Saturne et Mars; le 
premier est appelé la grande infortune (5), et l’autre la petite 
infortune (6). Dans l’un prédominent le froid et le sec ; dans 
l'autre, le sec et le chaud. Les autres planètes peuvent être ou 
bénignes ou funestes, suivant leur position à l’égard de celles- 
ci. Mercure surtout peut, suivant le cas, changer les influences 
heureuses en influences malheureuses, et réciproquement ; 
aussi a-t-il mérité le surnom de changeur de côté (T), Mena— 
feug. s ,. tfoaipée. 
(4) LS pr) " y Chems-el-maref, le soleil des connaissances. 


@ Le) Bob Bla sss s Li CS hi see 
pa à à 4 


Le mot chems est féminin en arabe. 

L'ouvrage d’El-Bouni passe pour renfermer les secrets 1 
prenants : « Il donne le moyen de faire de l'or, » » disent 
Ils ont en lui une foi aveugle. 


(3) peer! Sail Es-séd-el-kebir, le grand bonheur. ee: | 

(4) ie) Sxu)| Es-sâdes-segrir, le petit bonheur. : 54 

(3) nl Etnehessehebir. 

(6) yéell gs El-nehess-el-segrir. 

(7) ço?lie Celui qui change de côté, qui abandonne s 
passer dans un autre. * 


NOTE B. 


Les marabouts sont, en Afrique, ces hommes qui, dans tous 
les états despotiques de l'islamisme, acquièrent à la faveur de la 
religion, sous les titres divers de derwiches, fakirs, sophis, etc., 
l'autorité de la critique et la liberté de la parole. Ce sont les 
hommes avancés de la civilisation imparfaite à laquelle peut 
conduire la religion de Mohammed ; ceux qui, dans ce pays, 
font et dirigent l'opinion des masses par l’ascendant de leurs 
lumières et de leurs vertus, mais dont le progrès vient s'arrêter 
devant la barrière de fer que leur oppose le fatalisme. Le 
peuple juif avait ses orateurs publics sous le titre de prophètes, 
chargés par les institutions de Moïse de dire la vérité aux peuples, 
aux prêtres et aux rois. L’islamisme, fondé sur la fatalité et la 
servitude, avait cherché à étouffer la liberté de la volonté et 
celle du langage. Les marabouts vinrent, sous la sauve-garde 
de cette même religion, et en parlant en son nom, s’interposer 
entre les despotes et les esclaves, et faire entendre souvent la 
vérité jusque dans les palais des tyrans. Sous le gouvernement 
des Turcs dans la régence, les marabouts arabes jouissaient 
d’une grande liberté, de beaucoup de considération et de nom- 
breux priviléges, tant qu’ils ne se laissaient point égarer par 
des idées d’ambition personnelle, tant que leur rôle de critique 
ne se changeait pas en celui de fauteur de révolte. Mais dans les 
cas nombreux où des marabouts, ambitieux hypocrites, voulurent 
faire servir la religion de prétexte à leur ambition, les anciens 
dominateurs ne souffrirent point qu’un pouvoir s’élevât à côté 
du leur, et ils poursuivirent impitoyablement ceux qu'ils ne pu- 
rent ramener à leur cause. Le nom de marabout signifie atta- 
ché, lié, emprisonné (1). Le marabout en effet doit être empri- 

sonné, ne doit jamais sortir des règles de conduite que lui trace 
le livre descendu du ciel pour fixer définitivement les limites 
entre ce qüi est permis à l'homme et ce qui lui est défendu (2). 


(1) Ls Je De la racine L , lier, attacher, emprisonner. 
(2) Les Arabes donnent au Coran le nom YÙ >,3)| el-Ferqan, de la 


racine _ày ferg, séparer : Il a séparé irrévocablement le bien d’avec 


le mal. 
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Le caractère de marabout, dit la mosquée, se révèle par le don 
de la prescience et la faculté de voir, qu’il reçoit de Dieu. Les 
prophètes jusqu’à Mohammed, le dernier et le plus grand de 
tous les prophètes, se sont révélés par le don des miracles (1). 
Le titre de marabout peut être héréditaire dans une famille, 
mais le caractère ne l’est point; et si on révère les fils ou des- 
cendants de marabouts, c’est en souvenir de ceux de leur fa- 
mille qui ont mérité ce titre. Il suffit quelquefois d’un fait de la 
nature de celui que nous allons citer pour faire déclarer quel- 
qu'un marabout, surtout si la conduite et les antécédents de 
piété et de pratique des vertus avaient déjà fixé l'attention sur 
l’auteur du fait. 

Le chef des Beni-Zian , qui commandait à Tremecen au mo- 
ment où furent rendus les décrets qui chassaient les Andalous 
d’Espagne , eut un jour son trésor enlevé ; des voleurs s’intro- 
duisirent furtivement chez lui et le dèvalisèrent Vainement des 
recherches furent faites dans toute la ville pour découvrir 
les auteurs du vol; ils avaient échappé à toutes les investiga= 
tions, lorsqu'on conseilla au prince Beni-Zian d'avoir recours 
à un Andalous réfugié dans les environs de Tremecen, et qui 
s'était attiré la vénération et le respect des habitants par sa 
science et ses hautes vertus. Cet homme fut mandé devant le 
prince et interrogé sur les auteurs du vol; il répondit sans hé- 
sitation : « Celui qui t'a volé est aveugle et cul-de-jatte, envoie 
» dans telle maison ruinée, située en tel endroit de la ville, tu . 
» y trouveras ton trésor et l’auteur du vol.» On se renditenef- 
fet dans le lieu indiqué, l’on trouva le trésor enfoui dans la coùr 
de la maison. Les habitants du logis étaient un aveugle et un 
cul-de-jatte ; ce dernier, monté sur les épaules de l’aveugle, 
l'avait dirigé, et à eux deux ils avaient commis le vol. L'homme 
qui sut indiquer avec tant de précision et les auteurs du vol et 
le lieu où l’objet volé était caché, était un grand marabout : c'était 
Sidi-bou-Meddin de Séville. La belle mosquée où est le tombeau 
de Sidi-bou-Meddin au village de Habbed, tout près de Tremecen, 
attirait, avant que nous nous fussions emparés de cette place, 
un grand concours de pèlerins dans ce village. Dieu a pu faire quel- 


a) AA i),W ÿe)L Lu Les prophètes se reconnais- | 


nt par des miracles ; les saints par la prescience. 
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quefois des miracles en faveur des marabouts, mais généralement 
il n’a été donné qu’aux grands prophètes d'interrompre ou de 
suspendre les lois ordinaires de la nature. À Jérusalem, en Pa- 
lestine, vivaitun jeune enfantet samère, que les persécutions des 
Juifs forcèrent à se retirer en Egypte. Là l'enfant fut envoyé en 
apprentissage chez un maître pour apprendre le métier de teintu- 
rier.Iltravaillait depuis quelque temps chez cethomme, lorsqu'un 
jour le maître sortit, lelaissant seul au logis. L'enfant se trouvant 
seul, prit les diverses étoffes destinées à recevoir des couleurs 
différentes, et les plongea toutes dans la chaudière où bouillait la 
nila (la couleur qui sert à teindre les étoffes en noir). Le maître 
rentrant sur ces entrefaites, se désolait en criant contre la mal- 
adresse de son jeune apprenti, lorsque celui-ci lui dit : « Ne 
» soyez point en peine; retirez les étoffes de votre chaudière 
» avant de vous livrer ainsi au désespoir. » Le maître retira les 
diverses pièces d’étoffes de la chaudière, et elles se trouvèrent 
teintes chacune avec la couleur qu’elle devait avoir. Ce mira- 
cle fut le premier par lequel se révéla un grand prophète: c’est 
celui que les Juifs appelaient l'enfant des enchantemens (1), 
le sorcier (2), et qui était Aïssa-ben-Merim (3), Jésus, fils de 
Marie, le plus grand de tousles prophètes après l’envoyé de Dieu. 

Il existe dans la province d'Oran un grand nombre de mara- 
bouts en vénération. Leurs quobbas, qu’on aperçoit au loin, blan- 
chies et entretenues par les soins des fidèles, sont comme des 
jalons pour diriger le voyageur dans ces monotones solitudes, 
pour lui offrir un abri contre l'orage. Elles reposent la vue es 
jettent quelque poésie dans ces mornes paysages. 

L'Espagne, à l’époque de l'expulsion des musulmans, en- 
voya en Afrique six marabouts en grand honneur dans le pays, 
où ils sont connus sous le nom des six Andalous ; ce sont : 

Sidi-Mohammed-ben-Mimoun dont la quobba existe encore 
dans le pays des Oulad-bou-Rhama Il était originaire de Séville. 

Sidi-Soliman-bou-Rebihheu, originaire de Malaga. Il est en- 
terré chez les Oulad-Krelouf, surle bord de la mer. 


(4) D SJ, Oulit-sahhira. 

(2) bis se Le S'ahab-krenquethira. 

(3) PJ CO? Lo Aüssa-ben-Merim , appelé, comme tous les 
prophètes et patriarches, par les Arabes, sidina, notre seigneur. 
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Sidi-bou-Meddin-er-Roussi dont nous avons déjà parlé. 

Sidi-Mançour, enterré près d'Alger, natif de Cordoue. 

Sidi-Mohammed-ben-Mellouk, enterré dans la petite ville 
d'Ouïdjeda, sur la frontière du Maroc. 

Sidi-Mohammed était né à Cordoue. Sa quobba est encore fré- 
quentée par un grand nombre de fidèles. Au moment où l’on con- 
struisait son tombeau, une fontaine jaillit du milieu des fonda= 
tions. Le petit ruisseau d'Ouïdjeda est alimenté par cette source. 

Sidi-Mazouz d'Almerie, se sentant près de mourir dans un 
pays qui devait devenir la proie des infidèles, dit à son domes- 
tique : «Quand je serai mort, charge-moi sur ma mule, et enterre- 
» moi là où elle s'arrêtera.» Le domestique exécuta les ordres de 
son maître. Le corps de Sidi-Mazouz fut chargé sur la mule, 
laquelle se mit aussitôt en route et se dirigea sur le bord de la 
mer ; arrivée là, elle s’avança sur les flots comme si c'eût été une 
terre ferme. Dieu avait permis un miracle pour manifester la 
sainteté de son serviteur. La mule marchant ainsi sur l’eau, ar- 
riva jusqu'aux environs de Mostaganem, où elle mourut. Les ha- 
bitants de cette ville ayant appris toutes les circonstances de ce 
fait miraculeux, firent construire une belle quobba, dans laquelle 
est enterré le saint ayec sa mule. Ils changèrent le nom de cet 
homme, pour la glorification duquel Dieu avait fait ainsi éclater sa 
puissance, en celui de Sidi-Mazouz, qui signifie chéri de Dieu (1). 

Un marabout dont la mémoire était en grand honneur à Oran 
avant l’arrivée des Français, était Sidi-Mohammed-ben-Awari, 
sous le nom duquel Osman le borgne fit bâtir une petite. mos— 
quée, Messedjed-Sidi-Lawari (2). Sidi-Lawari vivait du tempsdes 
Beni-Zian, cinquante ans environ avant l’arrivée des Turcs. 
En vertu de leur don de prescience, plusieurs marabouts ont 
prédit l'avenir dans des meddahs, ou prophéties. Nous en ayons 
déjà cité une de Sidi-Mohammed-ben-Awari sur Oran. Mais 
celles qui sont les plus estimées et les plus répandues dans cette 

à 

(1) je RUE js Mazouz-Billah, aziz. 


(2) = Les messedjed sont de petites mosquées où Là musul= 
mans peuvent se réunir pour faire les prières du jour pendant la se 
maine , afin de ne pas perdre de temps en allant chercher au loin une 
étirélé mosquée. La prière du vendredi ne peut point se faire dans les 
messedjed ; elle doit se faire dans les djaméa ou grandes mosquées 
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province, ce sont les meddahs de Sidi-el-Khal, originaire des 
Oùulad-Krelouf. X vivait du temps des Turcs, il y a environ un 
siècle. 11 prétendait être monté au-dessus des sept cieux et avoir 
lu ce qu’il annonçait au monde, sur la table sacrée (1), où sont 
écrites les destinées des hommes et des nations. 

« La montagne de Æhar (2) verra sortir un essaim d’innom- 
brobles soldats ; 

«Ils s’étendront depuis Telemin (3) jusqu’à la colline au sud 
de l'Heufra (k); 

«Leurs goums, attaquant les remparts, les laisseront en 
poussière. 

« De noirs vaisseaux apparaîtront dans les Metidjas ; on com- 
mencera à les combattre le premier jour (A) (le dimanche) (5). » 
* L’expulsion des chrétiens est prédite par la prophétie sui- 
vante (6). «Je t’annonce l'abandon d'Oran ; la fin de nos peines. 

«Compte le nombre de tes doigts, c’est le nombre d’années 
où il y aura la guerre.» 


(4) NI c\ La table réservée ; elle est placée au septième 


ciel, et est aussi longue que le ciel et la terre, et aussi large que lorient 
et l'occident. Un ange est chargé d’y écrire, en caractères ineffaçables, 
nos actions de chaque jour. La plume dont l’ange se sert est si longue 
qu’un cavalier, courant à toute bride, pourrait à peine en parcourir la 
distance en cinq cents ans ; elle a la vertu d'écrire d’elle-même le pré- 
sent, le passé et l'avenir. (Coran, sour. Lxxvrn). 


(2) US Khar, c’est la montagne près de Mers-el-Kebir. 
(3) or C’est le pays des Adoui-Eumian, au-dessus d’Arzeuw. 


(4) is Heufra , c'est le pays des Douairs , au sud de APTE 


(3) le We ns = 
qu Sy y mn) cs N . 
SAS ga a Le eos 
RE Pr Ls ee 
LL de. bi à Bat € rt 
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Sidi-Kal a laissé aussi un grand nombre de prophéties sur 
la famille de Mohammed-el-Kebir ; en voici quelques-unes (1) : 
«La paix viendra dans le temps de M et de H, compte et 
ajoute deux lettres M et D (Mohammed). Toutes les tribus des. 
Arabes seront pacifiées et soumises ; 
« La justice et la paix régneront dans le pays; 
.. Ensuite viendra un sultan de la postérité d'Osman, le der- 
nier des Adjems (des Turcs). 
«Son nom sera Ali-Smeulfat (2). 
«Du Douz (3) au Tenia (4), à Kerit-el-Eubad (5), de la Tafna 
jusqu'aux plaines de Zidour (6). C’est là qu’alors je voudrais de- 
meurer. 


ns or 33e 


JS Y bal Lai 13001 
she 


(2) Ali-Smeulfat renferme un sens qu’on n’a pas voun ou pun nous 
expliquer. 

(5 et 4) Duuz et Tenia sont deux montagnes situées , Yune 1 le 
pays des Beni- Amer, V'autre dans celui des Oulad- Ali "0 

(8) Kerit-el-Eubad est une ville en ruines dansle pays de Tremecen, 
au-dessous de cette ville du côté de la mer. Ce sont peut-être) les ruines 
de Madroma. 

(6) Zidour , belles plaines renommées par leur fertilité. Les plaines 
de Zidour commencent à l’Isser et s'étendent l’espace de douze be . 


jusqu’à l’Oucd-el-Malehh e 5!, ; elles sont arrosées par un | 


nombre de sources et de ruisseaux, et habitées par les Ou au 


Beni-Amer. 
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«Mais lorsque Oran sera la ville des infidèles, je ne voudrais 
pas vivre ailleurs qu’au désert. » 

Cette prophétie est si généralement connue qu’elle avait in- 
quiété Abd-el-K ader lui-même. On prétend qu'avant d’être aussi 
solidement établi qu’il l’est à présent, il avait plusieurs fois ma- 
nifesté le désir de voir s’éteindre la famille d’Osman, dont les 
enfants sont parmi nous. 

A certaines époques de l’année, les Arabes des tribus envi- 
ronnantes, emmenant avec eux leurs femmes, leurs enfants, leurs 
vieillards, viennent se réunir autour des quobbas des marabouts, 
et y font une fête en l'honneur du saint (1). Le tam ou cous- 
coussou est apporté de divers douars; des courses à cheval (2), 
simulacre de leurs guerres, et leur plaisir le plus vif, ont lieu sous 
les yeux des femmes, qui encouragent par leurs ouil-ouil (3) les 
cavaliers vainqueurs, et n'épargnent point les plaisanteries et les 
sarcasmes aux vaincus. Ces jeux dégénèrent souvent en rixes 
qui nécessitent l'intervention des chiqrs des tribus. 

Si les véritables marabouts sont honorés, les hypocrites, ceux 
qui veulent simuler une vie austère et qui sont convaincus de 
pécher comme le reste du vulgaire, sont punis par le ridicule 
de leur présomption et de leur fausseté. Ils sont promenés dans 
les tribus sur un âne, la tête tournée vers la queue de l’animal, 
et accompagnés partout par les huées de la multitude. 


(1) Lot, Labs Ttäamou-el-marabout ; is apportent le t4am au 
marabout. 
(2) Ces courses à cheval sont appelées ouada 35},. 
(3) C'est une espèce de cri que les femmes font entendre en guise 
d'applaudissements et pour témoigner leur joie Js)s. 


“ 


NOTE €. 


Dans un pays où l'existence tout-à-fait primitive se passe 
entièrement au dehors et où l’homme est constamment en face 
de la nature, la vie tend à devenir contemplative, lorsque son 
activité n’est point dépensée dans les brigandages ou dans les 
combats. Chez un peuple ignorant, à imagination viye, ar- 
dente, et naturellement ami du merveilleux, il n’est pas éton- 
nant que les croyances superstitieuses jouent un grand rôle. 
Heurtant à chaque pas des phénomènes naturels, ne pouvant 
s'en rendre compte à l’aide des causes secondes qui.nous les 
expliquent, lorsque nous avons admis les causes premières, que 
nous ne connaissons pas, l’Arabe, pour se rendre raison de-tous 
ces phénomènes, conséquences des lois générales, a recours à une 
multitude de génies, de fées, de péris, de goules, d’afrits (1), ete. 

Il en peuple ses bois, ses campagnes, ses fontaines; ce sont eux 
qui protégent ses troupeaux contre le mauvais œil. Il les a pour 
compagnons sous sa tente et au combat; son cheyal, sa pro- 
priété la plus précieuse et la plus chère, est placé sous la pro- 
tection spéciale de l’un d’entre eux ; aussi ne faut-il pas s'éton- 
ner qu'il ait une grande dévotion pour ces êtres qui se trouvent 
mélés à tous les actes de sa vie. Il tâche, par une foule de pra- 
tiques qui constituent une des branches importantes de la 
science des falebs, de se les rendre propices ou d’apaiser leur 
colère. Il porte constamment sur lui des djedouels, heurz, ta- 


lasmans (2) ete, destinés à rendre impuissantes les mauvaises 


intentions des génies ses ennemis. Comment ces croyances 
n’exerceraient-elles pas une grande influence sur l’esprit im— 
pressionnable des Arabes, lorsqu'elles ont pour autorité leur 
législateur et leur prophète. Mohammed, comme on sait, croyait 
lui-même aux songes, qu’il se faisait expliquer par son beau- 
père Abou-Bekre. I] avait foi à la magie, et une fois il crut avoir 
été ensorcelé par ses ennemis (sour. Lx111 et Lx1v). Leur livre de 
toute science, le Coran, ainsi que leurs livres de traditions, font 


(ins Coupe Op Îé Je ue: 
(2) JL Je jy= Amulettes, talisman. 
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mention, dans divers passages, de ces êtres mystérieux, etrendent 
leur existence incontestable ; aussi depuis le muphti, organe su- 
prême de la religion, jusqu’au dernier des fakirs musulmans, tous 
admettent comme irrécusable l’existencenon seulementdes génies 
et des fées ou péris, créations d’un monde à part, mais encore 
ils regardent comme incontestable le pouvoir des sorciers et 
magiciens, imposteurs de ce monde-ci, que bien peu d’esprits 
forts parmi eux osent mettre en doute. 

Voici, du reste, comment les traditions populaires rendent 
compte de la création de ces êtres fantastiques qui jettent un 
peu de poésie sur la vie monotone des Arabes. Eve, notre mère 
commune, disent les talebs, étant pour la première fois en- 
ceinte, était fort en peine de savoir ce qu’elle mettrait au monde. 
Elle eut recours à un démon appelé Warret ; celui-ci promit de 
faire, par sa puissance, qu’elle accouchât d’une créature sem- 
blable à elle, à condition qu’elle donnerait à l'enfant qui nai- 
trait le nom d’Abd-el-Harret, serviteur d'Harret. La malheu- 
reuse accepta la condition que lui imposait le démon ; mais Dieu, 
pour la punir de s’être adressée à un lapidé (1), lui fit mettre au 
monde un génie. C’est pour cela que les génies sont presque 
tous méchants; ils ont quelque chose de la nature du démon. 
Cependant Dieu a eu pitié de plusieurs d’entre eux qui ont rendu 
témoignage et se sont faits musulmans (2). 


(4) Les anges rebelles furent précipités du ciel à coups de pierres , 
de là ces paroles qui sont souvent dans la bouche des musulmans : 


rs») Jill Le 2 SW « Dieu noùs garde de Satan le lapidé. » 


(2) Voici ce que disent, par la bouche de Mohammed, les génies 
habitants de Ninive, qui vinrent le trouver lorsque, au lever de l’au- 
rore, il priait sous un palmier : 


se Let Vs GC UT 
2 2 #6 UT OI 
ESS QU 6 fa Los 
1505, kate Sel L 


« Nous avons entendu une lecture merveilleuse ; elle conduit à la 
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Moi, qui vous parle, ajoutait le taleb Mohammed-ben-Sidk - 
Ibrahim, pour achever d’ébranler notre incrédulité, j'ai étéun 
jour attaqué par un génie. Je revenais de faire un voyage dans 
l'Ouest; nous avions marché, mes compagnons et moi, depuis 
le grand matin jusqu’à l'heure de l’aceur (1). Arrivés du côté 
de Mazouna, nous nous arrêtâmes près d’une fontaine pour y 
faire nos ablutions (2) et nous reposer. Cette fontaine est située 
dans un lieu entouré de rochers, et lorsque vous criez, le diable 
vous répond (3). Vous savez que les génies se plaisent dans les 


vraie foi ; nous croyons en elle, et nous ne donnerons pas d'épola Dieu. 
Gloire à sa majesté suprême. Dieu n’a point d’épouse a n’a point 
d’enfants. » 

(1) Les musulmans divisent leur journée par les heures de la prière. 
Cinq fois parjour le moedden fait entendre du haut des minarets l’aden, 
ou appel à la prière. 


Le matin, €” cebahh. 
A midi, ; x, ME 
À trois heures et demie, Fe, ; _ aceur. 
Au coucher du soleil, ke, mogrob. 
Deux heures après le coucher du soleil, (2, eucha. 


(2) La loi musulmane ne permet l'éxélti be d’aucun acte religieux 
avant l’ablution 324) el-oudou, avant de s'être préalablement lavé de 
toute souillure corporelle, pour rappeler au fidèle qu’il doit s'adresser 
à Dieu avec un cœur sincère et dégagé de tout mauvais penchant. 
Voici ce que dit le Coran, sourate de la table, relativement à l'ablu= 
tion : 


Nat As 2» ps 2 E El 
LR 


« O croyants, avant de commencer la prière, lavez-vous le visage 
et les mains jusqu’au coude; essuyez-vous la tête et les pieds jusqu’au 
talon. Lorsque vous serez malade ou en voyage, ajoute le te 
frottez-vous le visage et les mains. » 


(3) grill 2}, freud-ech-chithar, le diable stosll C'elaieé, à 
* KDE nm: 


sion par laquelle les Arabes désignent le phénomène M | 
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endroits frais, et qu’ils aiment la solitude. Arrivé au bord du 
ruisseau, je déposai le falisman que je porte toujours suspendu 
à mon cou, et qui m’a été donné par un savant de Maroc (les 
gens de ce pays sont maîtres dans l’art d'écrire les fulismans). Au 
moment où j'allais commencer mes prières, le génie me revétit 
comme si l’on m’eût recouvert d’un manteau. Je devins faible et 
tremblant ; ma pensée fut enchaînée au point qu’il me fut impos- 
sible de lire les sourates de l’enchantement (1), qui sont les meil- 
leures pour chasser les génies. Je restai sur la place sans pou- 


(4) Un juif nommé Lobeïd ayant par son art magique lié Moham- 
med dans une corde où étaient formés onze nœuds, Dieu lui fit connaître 
la manière de rompre le charme. Il lui fit voir cette corde enchantée, 
lui ordonna de réciter les deux dernières sourates en implorant l’assis— 

| tance du ciel. À chaque aïat ou verset qu’il lisait, un des nœuds se dé- 
lait, et lorsqu'il eut terminé, tous les nœuds furent rompus, et il se 
trouva entièrement libre et soulagé. Voici ces sourates, appelées sou- 
rates du matin et des hommes : 


J——+ Qt ot QU elfe Qt D 521 J5 
au jé DS US si cette 
gif; List 


« Dis : Je mets ma confiance dans le Maitre des hommes, Roi des 
hommes, Dieu des hommes, contre la malignité du perfide souffleur 
qui soute dans le cœur Es hommes, et contre la malignité des génies 
et des hommes. » 


1 ut 54 ur SU SE EG © Dh se) ÿ 


3? 
2 


CE > 3 © cnye 5 

« Dis : J'ai recours au Maître du matin contre la malignité des êtres 
qu’il a créés, ainsi que contre la malignité de la lune couverte de ténè- 
bres, contre : malignité des femmes qui font des nœuds en soufflant, 
et contre la malignité de l’envieux quand il veut nuire. » 

Les musulmans ont la plus grande foi dans l’efficacité des paroles 
contenues dans ces deux sourates. Ils les regardent comme un spécifique 
souverain contre la magie, les influences de la lune, les tentatives de 

à l'esprit malin. 
; 20 
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voir ni crier ni faire le moindre mouvement; et si, au moment 
du départ, mes compagnons n'étaient point venus à mon se— 
cours, je serais sans doute resté là, sans défense contre ce mé- 
chant génie (que la malédiction de Dieu soit sur lui!). Ils me f- 
rent monter à cheval, et le lendemain j'arrivai au douar, 
toujours dans le même état d’abattement et de faiblesse. Aussi- 
tôt que je fus couché dans ma tente, j'envoyai chercher un taleb 
de mes amis, cet homme à’ barbe blanche que vous avez vu der- 
nièrement avec moi, Hamed-ben-Seffadj-el-krodjat (que Dieu le 
bénisse! Il lui a donné l'intelligence des choses cachées, et l’a 
rendu profond dans la science des hadjabs). Hamed accourut 
aussitôt, et, grâce à la vertu toute-puissante des paroles qu’il 
prononça sur moi, celui qui cherchait ma perte fut confondu 
(louanges à Dieu, il n’y a de force et de puissance qu’en luil). 

Après l’attestation d’une autorité aussi puissante que celle 
d’un faleb, il était impossible de conserver le moindre doute 
sur la réalité de l'existence des génies. Il nous raconta du reste 
encore une multitude d'histoires plus extravagantes les unes que 
les autres, pour confirmer ce qu'il avançait, et il ne nous resta plus 
qu’à être parfaitement convaincus. Nous désirions savoir cepen- 
dant ce que c’était que ces précieuses amulettes, ces talismans 
si vantés. Mohammed hésita long-temps avant de vouloir nous 
satisfaire sur ce point. Cependant, grâce à l’amitié qu’il nous a 
vouéeet surtout à la promesse d’une récompense, il nous procura 
un recueil de ces djedouels ({) qui en contient au moins une cen- 
taine des plus efficaces. En voulez-vous un qui vous garantisse 
de la malignité des démons et des génies? Si vous suspendez à 
votre cou celui que nous allons vous indiquer, vous n’aurez rien 
à craindre de la part d'aucun être créé. Que vous soyez jeune ou 
vieux, Dieu remplira tous les cœurs de respect ou d'affection 
pour vous. Il vous protégera contre vos ennemis et vous gar— 
dera contre le mauvais œil. Avec ce talisman, vous pouveztra- 
verser le pays de vos ennemis, et ils ne vous apercevront pas ; 
vous pouvez vous endormir au milieu des lions, et il ne vous ar- 
rivera aucun mal. Il est fait au nom de Dieu clément et miséri- 
cordieux, etc., etc. Pour obtenir d'aussi magnifiques résultats, ne 
croyez point que le procédé soit fort difficile ; il vous suffit d’é- 
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crire le vendredi, une heure avant le coucher du soleil, avec une 
encre dans laquelle doit entrer du musc et du safran, 1° cin- 
quante fois de suite le nom de l’ange Djeberil (Gabriel) (1); 
2 quinze fois celui de Mikaïl (Michel); 3° cinq fois ceux d’A4s- 
raïl et d’Asrafil; he couronner le tout par le grand nom de 
Dieu (2), ce nom qui n’est écrit dans aucune langue et que per- 
sonne n’a jamais pu prononcer, et avec la permission de Dieu 
{dit toujours le formulaire) , toutes les promesses - du talisman 
sont remplies. 

Si, laissant là les démons et les génies, vous voulez conjurer 
des influences plus vulgaires, voici le secret inconnu , la lu- 
mière éclatante, le rempart invincible qui rendra impuissant 
les sorts que les méchants jetteraient sur vous. Avec lui vous se- 
rez heureux pour vendre et pour acheter, donner et recevoir, 
eten général pour tout ce que vous aurez à entreprendre ou à 
exécuter. Il vous mettra à l’abri du nœud de la langue(3), vous 
rendra facile la délivrance des prisonniers ; vous donnera la 
victoire sur vos ennemis ; vous fera conserver l’amour et le cœur 
de vos femmes; par lui vous serez craint et respecté ; vous vous 
assurez par lui une bonne réception chez les grands et les rois; 
par lui encore vous guérissez les maux d’yeux, la migraine, les 


(4) Les musulmans ont une grande vénération pour l'ange Gabriel. 
C’est lui qui annonça à Mohammed sa mission prophétique. 

(2) Il est longuement question de ce nom dans les traités des sciences 
occultes. Voici la description qu’en donne un poème arabe attribué au 
calife Ali : « 1° Un sceau, ensuite trois bâtons perpendiculaires sur 
montés d’un javelot horizontal ; 2° la lettre > tronquée et sans queue, 


ensuite une échelle à deux échelons ; 3° quatre barres qui figurent les 
quatre doigts d’une main qui s’ouvre pour distribuer les bienfaits et les 
richesses ; 4° un # avec unetraverse ; 5° un + recourbé en forme de tube ; 
6" le dernier est comme le premier : le bedouh ou sceau de Salomon. 


2x L on ei 2 


(3) gta! X& Le nœud de la langue , par euphémisme ; c’est par 
la même figure que nous disons : le nœud de l’aiguillette. 
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maux de dents, les douleurs de membre, etc., etc. Il est d’une 
grande utilité pour beaucoup d’autres choses. Ses vertus et son 
efficacité sont incontestables. C’est le djedouel de notre sei- 
gneur Ali-ben-abi-Taleb, révélé par l'ange Gabriel, approuvépar 
Dieu, et éprouvé par le respectable Messaoud-ben-Abd-Allah. 
Ce fameux talisman s'obtient en écrivant sur un morceau de 
peau, un vendredi, lorsque la lune brille au ciel, les mots sui- 
vants : Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, Mohammed est l’envoyé 
de Dieu ; priez Dieu sur lui (1). Si vous vous préparez de plus 
par huit jours de jeûne et par la prière à cette opération, vous 
êtes sûr qu'aucune des promesses du djedouel ne sera trom- 
pée. Ces deux exemples, traduits textuellement du récueil que 
nous ayons entre les mains, suffisent pour donner une idée de 
la puérilité de ces pratiques et du vide de ces croyais que 
nous pouvons assurer être générales. 

C'est en mettant en jeu ces idées superstitieuses que presque 
tous les dercaoui se sont élevés. Ben-Chérif, Ben-Arach dont 
nous avons parlé dans l’histoire des beys, ne durent la rapide 
influence qu’ils surent acquérir sur les populations des deux 
provinces de l'Est et de l'Ouest qu’à leur habilité, reconnuedans 
l'art décrire les djedouels; et il y a peu d'années, le seul compé- 
titeur dangereux qu’ait eu la puissance naissante d’Abd-el-Ka- 
der, était un fabricant de djedouels, Moussa dope ui fut 
battu par lui du côté de Miliana. 


1) ps agde al Le a Joe, sé a Wa, 


NOTE D. 


Les populations qui habitent la partie de la région du Mogrob 
que nous occupons peuvent être rangées, suivant leurs diverses 
origines, en trois grandes catégories: 10 les Berbères; 2° les 
Arabes ; 3° les Abid ou esclaves. 

Les Berbères, appelés aussi Kobaïl, Amazig, Chellah,sont eth- 
nographiquement entièrement séparés des deux autres divisions. 
Les Arabes comprennent sous la dénomination générale de Ber- 
bères toutes les peuplades qui parlent la langue chellah. ou un 
des nombreux dialectes de cette langue. Toutes les tribus appe- 
lées Beni et Adouï sont d’origine berbère (1). 

Les Berbères habitent les hautes vallées des chaînes et des ra- 
mifications de l’Aflas, nommées par les Arabes djebal-er-rif (2), 
qui s'étendent depuis le détroit de Gibraltar jusqu’au-dessus de 
Bône, suivant une ligne à peu près parallèle à la mer. Ils occu- 
pent une partie des plaines dans l’empire de Maroc, dans l’an- 
cienne régence d'Alger et dans celle de Tunis. 

Plusieurs hypothèses ont été faites sur l’origine des Berbères : 
les uns, parmi lesquels nous citerons Ben-er-Requig, auteur 
arabe dont parle Marmol, les font descendre des cinq tribus 
d'Arabes Sabéens, les Zinhagiens (3), les Mouça-Moudins, les 

(1) Adoui en langue chellah signifie, disent les Arabes, = 


atkellem, parle. C'est cette locution fréquemment usitée chez les Ber- 
bères qui leur fit donner le nom d’adoui, à l’époque de la conquête. 
C’est ainsi qu’à présent les Arabes appellent nôs soldats, dés donc, et 
que les Espagnols nous désignaient dans les guerres de la péninsule par 
la dénomination de /os didones. I] existe dans la province d'Oran un 
grand nombre de tribus appelées adout : il y a Adoui-Yahia, Adoui- 
Tabet, Adoui-Heumian, Adoui-Aïssa, etc., ete. La forme plurielle de 
ben, fils, en arabe mogrebin serait 4enou, pre benin, 9 — [Fe] 2 
. La forme bent appartient à la langue chellak. 


@) ER. pi Je Les montagnes du rif. 


(3) Les Zinhagiens ou | Zanagas occupent encore, ainsi que nous 
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Zenëtes, les Gomeres et les Haoares, entées sur les popula- 
tions indigènes du pays. Ces tribus vinrent avec Melek-Afriki, 
qui, dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, les conduisit 
dans la Libye, et donna, dit-on, son nom à cette contrée. Leurs 
habitudes, quiressemblent assez à celles des Arabes, leurreligion, 
qui était un mélange de certaines pratiques du christianisme 
et du judaïsme, avec les superstitieuses erreurs d’une idolâtrie 
semblable à celle des habitants de Saba, dans l’ Arabie heureuse; 
. quelques traits de ressemblance et d’analogie avecles Arabes; la 
facilité avec laquelle ils selaissèrent persuader par Moussa-ben— 
Nacer, sembleraient, suivant M. Joseph Conde, donner beaucoup 
de probabilité à cette opinion. D’autres les font sortir de Ber- 
berah sur la côte de Zanguebar ; cette hypothèse n’a guère pour 
elle que la conformité des noms. D’autres enfin, du côté desquels 
se range Chenier, prétendent que les Berbères ne sont autre 
chose que les descendants des Carthaginoïis qui survécurent à 
la ruine de leur patrie, et se retirèrent dans les montagnes pour 
sesoustraire au fer des vainqueurs. Ce quidonne un grand poids 
à cette derniere opinion, c’est la langue qu’ils parlent, qui est 
appelée chellah, chellouh (1). On sait que les Chellouhs qui ha- 
bitent la partie méridionale de l'empire de Maroc sont regardés 
comme les restes des colonies envoyées par les Carthaginois 
sur les côtes de la Méditerranée. Les Berbères comme les 
Chellouhs auraient été sans doute refoulés vers le sud, à l'époque 
de la première invasion des Arabes Sabéens.La langue chellouk, 
suivant Chenier, serait dérivée de la langue punique, dans la- 


l'avons dit, tous les pays compris entre l’ancienne province de Souz 
(le nouvel état de Sidi-Hescham) et le Sénégal. Ils s'étendent dans 
Fintérieur jusqu'aux + Touurygs, qui occupent la partie moyenne du 
Suhra. Les Braknas, et Trarzas de la Sénégambie sont des tribus de 
Zunaga:. 

Il existe aussi dans le Sara, à quelques journées de marche dans 
l'est d’Ain-Mahdi, des Zenètes appelés par les Arabes actuels Zeuati. 


Ils sont divisés en deux grandes fractions, les 4r!-Halal JY en >>> 
appelés aussi Arb-bou-Diab bol s» pp, et les Arb-bou-Seit 
Jus ns ils “parlent la langue caslinhe 


(4) est st. 


pt 
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quelle auraient été introduits des mots arabes et phéniciens, par 
suite des rapports fréquents qui existaient dans les premiers 
temps entre ces divers peuples. 

La dernière opinion est celle qui fait provenir les Berbères 
d’une fusion des deux émigrations arabes et chananéennes, unies, 
après Bélisaire, au' reste des Vandales et des Maures, et retirés 
dans les montagnes, sous la domination des empereurs d'Orient. 
Nous ne chercherons pas la lumière dans ces savantes mais 
obscures recherches sur les origines de ces peuplades primitives. 
Nous regarderons ces populations comme nous les donne la tra- 
dition arabe, comme des populations indigènes du pays, dans 
lesquelles sont venus se fondre, à diverses époques, les peuples 
vaincus, refoulés par les nouveaux vainqueurs. 

Il existe certaines grandes familles qui, dans des temps rap- 
prochés de nous , sont venues se mêler aux Berbères , et ont fini 
par se confondre avec eux ; telle est la famille des Oulad-Aoun, 
d’origine arabe. On trouve des Oulad-Aoun dans les montagnes 
de Bougie, à Djebel-Hammal; chez les Beni-Sallahh au-dessus 
de Belida ; chez les Mouzaia, les Soumata, les Beni-Menad, les 
Rigra,les Beni-Ferhheu, les Beni-Menasser, etc.; on en trouve 
dans les montagnes de Zekkar, au-dessus de Miliana ; dans celle 
de Tacheta, où vivait le chigr kabyle El-Barcani (1); chezles Beni- 
Bou-Kelly, lesBeni-Bou-Milek,les Beni-Haouwa, à l’ouest de Za- 


(1) ELBarcani était un chigr très-respecté des Kabyles. Les Turcs 
u’ont jamais pu soumettre les montagnards de Tacheta, et tout homme 
quel qu’il fût, Turc ou Arabe, qui venait se mettre sous la protection 
d’El-Burcani, était bien reçu par lui, et était dans ses montagnes à l’abri 
de la colère du pacha. À Tacheta se trouve un endroit renommé pour 
sa fertilité en huile; on l'appelle Zatims. Lorsqu'un négociant de la 
province d'Oran voulait aller acheter de l’huile à Zatim, il allait 
s'adresser à un marabout arabe Æbd-el-Selam, chigr des Beghaz, qui 
jouissait d’un grand crédit chez les Kabyles de Tacheta. Tout mar- 
chand portant une permission d’Abd-el-Selum était bien reçu par les 
Kubyles. Du temps du dernier pacha, il y avait aussi un chigr très- 
respecté chez les Beni-Menad, appelé Taïfour. Les chigrs kabyles 
comme les chigrs arabes recevaient des tributs volontaires. Les tributs 
religieux, que les Kabyles ne payaient point aux Turcs, leur étaient 
généralement payés. 
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tima; chezles Beni-Hidja, voisins des Beni-Maddoun, etc., etc: 
Voici comment on explique la présence de ces tribus d’origine 
arabe au milieu de populations entièrement kabyles : Au moment 
où le mahométisme commençait à envahir toute l'Arabie, une 
tribu du Hedjaz, appelée les Oulad-Aoun, fuyant les persécu- 
tions que les nouveaux sectateurs de l’is/am n’épargnaient point 
à ceux qui refusaient de rendre témoignage, se retira, pour res— 
ter fidèle à la religion de ses pères, dans les montagnes de Badja, 
du côté de Tunis. Ils furent reçus et accueillis par quelques Ber- 
bères insoumis et retirés dans ces montagnes. Ils firent des al- 
liances avec eux, finirent par prendre leur langue, et dans la 
suite des temps leur postérité devint si nombreuse, qu’on les 
trouve maintenant mêlés à presque toutes les grandes tribus ka- 
byles, surtout dans l’est. Les Berbères passent parmi les Arabes 
pour des musulmans peu avancés dans la doctrine et la morale 
de la religion. Ils citent plusieurs tribus de l'Est qui ont con 
servé des pratiques qui rappellent le paganisme et que réprouve 
le Coran. Mais leur caractère est très-estimé; ils sont justes, 
esclaves de leur parole; l'hospitalité reçue chez un Kabyle n’est 
jamais violée; ils sont réputés grossiers dans leurs mœurs et 
leurs manières : un Arabe croirait déroger en s’alliant à une 
femme kabyle (1). 


(1) A l’époque de la puissance des premiers émirs, un étranger 
arabe de bonne maison était venu s'établir à Tremecen, ville dont la 
population était alors un mélange de toutes les populations de l’Afri= 
que, et s’y était marié avec trois femmes. Un jour qu’il causait avee 
elles dans son harem, il leur adressa successivement ces trois questions : 

« Quel est le nom que vous préférez? 

» Quel.est le mets qui vous plaît le plus? 

» Comment connaissez-vous quand le jour va paraître? » 

La première répondit : 

« Le nom que je voudrais donner à mon fils est celui d’ A4. 

» Le mets que je préfère est le poisson frit. 

» Je sais que le point du jour approche quand mon collier d’or ee 
donne une sensation de froid. » 


idee Ali. 
die coysl El-Hout-Mekeli. 


=) dy, girl Amenin-Ibered-el-Heuly:. #33 
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Les Arabes classent encore parmi les populations de race mé- 
langée arabe et berbère, les Beni-Mezzab, qui parlent à la fois 
l'arabe et un des dialectes de la langue chellah, appelée de leur 
nom el-mezzabia. Voici l’origine fort peu probable qu’ils don- 
nent aux Beni-Mezzab : 

Abd-er-Rahman-ben-Meldjim était un des trois assassins qui 
égorgèrent à la mosquée 44i-ben-Abou-Taleb, le quatrième ca- 
life de l’islamisme. De ses deux compagnons, l’un fut massacré 
sur place, l’autre fut mis à mort par ordre d'A, et Abd-er-Rah- 
man parvint à s'évader. Le crime du père rejaillitsur les enfants. 
Lorsque l’effervescence eut été calmée, et que les musulmans 
purent apprécier de sang-froid toute l’énormité de cette horrible 
action, la famille du meurtrier fut prise en haine et forcée de 
s’exiler du pays pour fuir les mauvais traitements que lui fai- 
saient éprouver les habitants de Couffa ; elle se retira en Egypte. 
Elle fut bientôtobligée de quitter aussi ce nouveau pays, et, après 
avoir long-temps erré, elle finit par planter ses tentes dans le 
pays de Zab, non loin de Mezzab, la capitale de cette province. 
Les kabyles de ces contrées les accueillirent, firent avec eux des 
alliances, la langue chellah devint avec l'arabe la langue des 
nombreux descendants d’Abd-er-Rahman-ben-Meldjim. Enfin, 


La deuxième répondit : 
© « Le nom que-j’aime, c’est celui d’el-Hadÿ. 

» Le mets qui me plaît le plus, c’est le £ertd cuit avec des volailles. 
(Le terid est une espèce particulière de couscoussou.) 

» Je devine que le jour vient quand j'entends le bêlement des brebis.» 


a at), EL-Hai. 
ce sp Terid ou Djudje, 
ail É. ue! Amenin-Tkellem-el-Nadye. 
La troisième enfin répondit aux mêmes questions relativement au 
nom , Djelloul Je. 
Pour le mets, e/-foul, les fèves ss). 
Pour le matin , js} (= prie Amenin-N ekoum-el-Boul. 


De mes trois femmes, pensa le mari, la première est Djouad, d’ori- 
gine noble ; la deuxième est Mehal ; la réponse grossière de la troi- 
sième m'indique qu’elle descend des Æabyles : il la répudia. 
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au bout d’un grand nombre d’années, soit à la suite d’une 
guerre, soit volontairement, les nouveaux habitants abandon- 
nèrent le pays de Zab pour aller se fixer dans trois oasis situés 
sur les confins du désert. Comme ils n'étaient point orthodoxes, 
ils choisirent ces lieux en dehors de l'atteinte des autres musul- 
mans, pour éviter de nouvelles persécutions. Les Arabes les ap- 
pellent metazelin, metazelia (1), c’est-à-dire en dehors de la 
religion, hérétiques. 

C’est depuis cette émigration seulement qu'ils s’appelèrent 
Beni-Mezzab, Mezzabia, du pays qu’ils venaient de quitter. Les 
Arabes les appellent encore par dérision mangeurs de chiens (2) : 
les habitants des oasis rejettent cette dénomination sur les habi- 
tants de Djerba dans le Zab, qui mangent, disent-ils, des chiens, 
parce qu’ils se nourrissent de dattes. (Les dattes seules seraient 
une nourriture malsaine et dangereuse (3). 

Le seul commerce qui fût permis sous les Turcs aux Beni- 
Mezzab, avant le pacha Baba-Mohammed-Tsacalli, consistait à 
vendre dans les diverses villes de la régence des fèves grillées 
et des pois pointus. Pendant la dernière expédition des Espa— 
gnols contre Alger, sous l'Irlandais Oreilly, les Beni-Mezzab , 
au nombre de plus de huit cents, se conduisirent bravement pour 
repousser l'agression des chrétiens, et le pacha, pour lesrécom- 
penser, leur accorda la concession exclusive desbains, des bou- 
cheries et des moulins. Ils jouissaient de ce privilége dans toutes 
les villes, excepté à Tremecen. 

La mosquée appelle encore les Beni-Mezzab, Krouames (4) 
les cinquièmes, parce qu'ils ne suivent le rite d’aucun des quatre 
imams orthodoxes des Sonnites. Deux grandes sectes, comme on 
sait, divisent l’islamisme ; ce sont les sectes des Schyytes et des 
Sonnites. Les Sonnites (5 admettent comme également légitime 


A) Dj - ur) JR. 

@) CNT 3 Oukkalin-el-kelab. 

(3) Le docteur Shuw prétend que tous les habitants du Zub man- 
gent de la chair de chien, comme le faisaient les Canari et les Cartha- 
ginois. 


(4) yes Us Kramis-krouames. 


(8) a Sonniu , tradition. 
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l’aatorité des quatre premiers califes, et ne reconnaissent au 
quatrième calife Ali d’autres droits au kralifat que la libre élec- 
tion que firentde lui les compagnons de Mohammed Les Schyytes, 
au contraire (1), refusent d'admettre comme légitime Fautorité 
des trois premiers califes (Abou-Bekre , Omar et Osman), et pré- 
tendent qu’Ali, cousin et gendre du prophète, et ses descen- 
dants étaient seuls appelés à succéder à Mohammed. Ali et ses 
successeurs, jusqu'au douzième, ont été appelés imams (2), mot 
arabe qui signifie être à la tête des autres. Ce nom est donné 
généralement à ceux qui, dans les mosquées, sont chargés de 
faire la prière au peuple et dont tous les fidèles doivent suivre 
les mouvements. Appliqué à Al et à ses descendants, il a un sens 
plus élevé ; il indique des êtres privilégiés à qui Dieu, après la 
mort de Mohammed, avait remis l’autorité spirituelle et tempo- 
relle, et qui seulsétaient faits pour commander au genre humain. 
Peu importe que par une suite de la méchanceté deshommes la 
plupart de ces imams n’aient pas exercé leur pouvoir; ilsuffit que 
Dieu les en eût revêtus. Le dernier des imams, Mohammed-ben- 
Hassan, disparut à l’âge de douzeans, sans qu’on ait jamais pu 
savoir ce qu’ilétait devenu (266h -879 J.-C.).Les Schyytes, per- 
suadés que la seule autorité légitime sur la terre était celle des 
imams, et le dernier des imams ayant disparu sans laisser de 
postérité, ont supposé qu’il n’était pas mort, qu'il était caché 
dans quelque lieu inconnu, et qu'il reparaîtrait tôt ou tard pour 
soumettre la terre à son autorité.Ils lui donnent le titre d’imam 
dirigé ou d’imam directeur ; d’iman conquérant, etc. (3), et se le 


(1) anis Chyya , secte. 
(2) eu. 
(3) Dirigé ou directeur, suivant qu’on écrit SM el-mahdi, où 
SM el-mohdi. 
L'i a el-mohdi porte encore tous les titres suivants : 
Le Yu ele Le maître du temps. 
r— Le subsistant. 


Len L’attendu. 
gs) Le caché. 


A çe* L’imam conquérant, ete. , etc. 
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figurent comme les Juifs se représentent le Messie à venir. 
Jésus-Christ viendra l’assister de son pouvoir, et ils tueront en- 
semble l’Antechrist (1). Toutes les religions se réuniront alors 
en uneseule, la religion musulmane, et après cela aura lieu la fin 
du monde. Les Sonnites, tels que les Arabes et les Turcs, croient 
aussi à cetimam, mais ne lui attribuent pas la même puissance. 
Ils supposent d’ailleurs que l’imam se perdit réellement à l’âge 
de neuf ans dans une grotte sur le Chot-el-Arab (2), et qi \ 
mourut; ils y montrent encore son tombeau. 

Plus d’une fois on a vu des imposteurs qui se disaient le der- 
nier des imams. Parmi ceux qui ont réussi dans leur entreprise 
il faut citer les califes fatimites d'Egypte et les émirs almohades 
d'Afrique (3). Ces imposteurs, à l'exemple de l’imam, pre- 
naient le titre d’el-Mohdi. Pendant l'invasion des Français en 
Égypte, un fanatique a essayé de jouer le même rôle. Lorsque 
les princes fatimites s'emparèrent de l'autorité, dans le troi- 
sième siècle de l’hégire (1x°J.-C.), ils firent prévaloir la doctrine 
des Schyytes dans une grande partie des états barbaresques, la 
Sicile, l'Egypte et la Syrie. (Ils prétendaient descendre d’Ali et 
de Fatime, fille du prophète .) Elle s’y maintint pendant environ 
trois siècles, jusqu’au temps du grand Salah-ed-Din, qui la 
proscrivit. 

Voilà quelles sont les deux principales divisions de l'islam ÿ 
mais chacune de ces sectes a un grand nombre de ramifications. 
Nous nous bornerons à parler des quatre rites de la doctrine 
sonnite, qui est celle adoptée en Afrique.Ces quatre rites sontéga- 
lement orthodoxes et ne diffèrent que sur quelques pou im- 


(4) Les musulmans mogrebins pensent que Sidina-Aïssa q ésus-Christ), 
n’a point été mis à mort. Après la condamnation du prophète, un 
juif criminel Jui fut substitué, et fut supplicié à sa place. C'est lui qui 
doit venir à la fin des temps détruire la puissance de l’Antechrist ; Û 
JET sl el-Messih-el-Dadjal. C'est à Jésus lui-même ais | ; 
- donnent le nom d’imam-el-mohdi. “ RS ; % 


(2) » L£ Le rivage des Arabes, grand fleuve ie “per a 
confluent du Tigre et de l'Euphrate. EE: MT» 
(3) Voir première et deuxième époques , périodes de la 
al et de la domination berbère. 
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portants.Les imams qui leur ont donné leur nom sontles suivants: 

Neuman-Abou-Hanifa (1), originaire de Couffa. Il parut 
environ quatre-vingts ans après le prophète. Le rite est appelé 
hanefi et les sectateurs hanefia. Le nom du fondateur de cette 
doctrine était simplement Newman. Un jour qu’il était arrêté 
par une difficulté sur un point important de sa doctrine, sa fille, 
Hanifa, lui demanda quelle était la cause de son chagrin. Neu- 
man lui exposa la question qui l’'embarrassait, et Hanifa la ré- 
solut immédiatement ; depuis ce temps il se fit appeler Neuman- 
Abou-Hanifa, le père d’Hanifa. 

Malek-ben-Ouannes (2), né à Médine , quatre-vingt-dix ans 
après Mohammed ; il est l’imam du rite malekite ; c'est celui que 
suivent les Arabes de l'Ouest; les Turcs suivent celui d’Abou- 
Hanifa. La différence qui existe entre ces deux rites porte sur 
diverses interprétations du Sidi-Krelil (3), le livre de la loi que 
les Turcs appellent Dour-el-Mokrtar. Les marques apparentes 
de cette différence consistent dans la manière de poser les mains 
en priant. Les malekites portent les mains ouvertes à la hau- 
teur de la tête, et les Hanefites les croisent sur la poitrine. 

Vient ensuite le rite hanbalite de Hamed-ben-Hanbal, l'imam 
qui lui a donné son nom. Il est principalement suivi en Egypte, 
aussi n’en parlons-nous que pour mémoire, ainsi que de la doc- 
trine de Chafeide Bagdad .Les Beni-Mezzab suivent un cinquième 
rite (krouames) qui n’est point orthodoxe. Du temps des Turcs, 
ils n’étaient point reçus dans les mosquées. Le jour de la fête appe- 
lée Aid-el-kebir,, la profession de foi se fait par le maître, en pré- 
sence de sa maison entière, au moment où l’on égorge l'agneau 
de la loi. Le chef de la famille dit à haute voix : Je t’immole 
dans le rite d’Abou-Hanifa ou de Malek. Les Beni-Mezzab n’ont 
point cette cérémonie ; ils ont conservé encore le souvenir de la 
cause de leur exil. Si l’on dit à un Beni-Mezzab : Si tu es sonnite, 
pourquoi ne pries-tu point sur 4/i? Que la terre pèse sur lui , ré- 
pond-il. Les Arabes ne font pas alliance avec les Beni-Mezzab: 
Un père se croirait déshonoré s’il donnait sa fille en mariage à 
l’un d’eux. 
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2° Toutes les tribus appelées Aoulad sont d’origine arabe, soit 


Djouad, soit Mehal, suivant qu’elles sont venues à l’époque de la 


conquête, ou avec les diverses invasions qui se sont succédé 
après la conquête. 

Le titre de djouad (noble), comme nous l’avons déjà dit, est 
fort contesté; les Sbihheu (1) cependant, tribus qui campent aux 
environs de Miliana, les Oulad-Fares, les Oulad-Touness, les 
Chourfat-el-Djebel, etc., paraissent incontestablement être 
djouad. Les Beni-Amer, les Medjehar, etc., sont Mehals. L’o- 
rigine des Beni-Amer, qu’on devrait plutôt appeler les Benou- 
Amer, n’est point fort ancienne : ils descendent par les femmes des 
Mehals d'Hammid-el- Abid. L’Arabe Oulid-Seguer-ben-Amer 
se maria avec une femme Mehallia, de la maison d'Hammid- 
el-Abid; il en eut cinqenfants : Krelfat, Mimoun, Soliman, Abd- 
Allah et Ali. Ces cinq premiers enfants furent la souche des 
diverses tribus comprises sous la dénomination générale de 
Beni-Amer, qui sont: 

Les Ouiad-Krelfat, 

Les Oulad-el-Mimoun, 

Les Oulad-Soliman, 

Les Oulad-Abd-Allah, 

Les Oulad-Ak. # 

Deux ramifications de ces tribus primitives portent les noms 
d'Oulad-Dzair et Oulad-Zedj. 

Les grandes maisons qui donnent des chefs aux Beni-Amer, 
les familles de leur Sid, comme les appellent les Arabes, sont 
les 

Oulad-Demouch, 

Oulad-Hamed-ben-Amara, 

Oulad-Hamed-ben-Krelifat. 

La tribu des Medjehar, dont le nom de Djaher (Lion) (2) in 
dique la bravoure dont ils firent preuve dans les guerres qu'ils 
eurent à soutenir au moment de l'invasion, est aussi Mehal. Les 
Medjehar sont divisés en ,! 

Oulad-bou-K amel, ; FT 


(4) Do ) de loss Shchhou-alo-renter Ils rip À 


au nom de l’ té de Dieu. 


(2) le U HE Medjelar men-djaher. 
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Oulad-Malef, 

El-Greferats, 

Oulad-Ainas, 

Oulad=-Chaffa, etc. 

Nous bornerons là cette nomenclature des tribus de la pro- 
vince d'Oran, qu’il serait facile de pousser plus loin. 

3° Les Abid, ou tribus d’origine esclave, qui habitent l’ancienne 
régence, sont toutes venues de Maroc.Sousles émirs Almoravides, 
sousles A/mohades, sous les premiers chérifs, la garde du prince 
était ordinairement formée de nègres ou Abid. Ces esclaves, ren- 
dus à la liberté à diverses époques, et ayant fait des alliances 
avec les femmes arabes, sont l’origine de ces tribus assez nom- 
breuses, connues sous le nom d’Abid, dans la province d'Oran. 
Les Abid connus sous la dénomination générale de Zmelas 
comprennent les tribus des ‘ 

Zmelas, 

Garabas, 

Cherragas, 

Mekahalias, etc. 

Ils sont aussi appelés Sidi-bou-Krari. Ils sont venus dans le 
pays, comme nous l’avons dit, à l’époque de l'invasion de Moula- 
Ismaël. Voici comment on explique l’origine de ces Abid de la 
province d'Oran, et le nom d’Abid-Sidi-bou-Krari, qui leur est 
donné : $ 

Le chérif Moula-Ali, sultan de Maroc, voulut faire une expé- 
dition dans le pays des esclaves ; s’étant imprudemment avancé, 
il fut entouré par sept puissantes tribus de noirs. Son armée 
était gravement compromise, la retraite devenait impossible, il 
eut recours à la ruse pour se tirer de cette position critique. Il 
alla trouver le chef de ces nègres, et lui dit que son expédition 
n'avait point de but hostile, qu’il était le grand chérif du cou- 
chant, et qu'ayant entendu parler de la puissance et de la sa- 
gesse du roi des noirs, il était venu le trouver pour faire alliance 
avec lui et lui demander sa fille en mariage. Le sultan des nègres, 
flatté d’une démarche et d’un choix aussi honorables , lui ac- 
corda sa fille Afsa, et lui fit cadeau de mille esclaves pour l’ac- 
compagner dans Maroc. Ces mille esclaves, qui formèrent dès 
lors la garde du chérif, furent appelés Zmelas, c’est-à-dire cam- 
pés, parce qu’ils étaient toujours campés avec lui. Ils vinrent 


NOTE. £. 


Le sacrifice est obligatoire pour tout musulman le jour de la fête 
nommée Aÿd-el-kebir. Chaque personne, dans chaque tente, doit 
sacrifier un agneau, si le maître de la tente est riche; s’il est 
pauvre, on peut se contenter d’un mouton pour une tente 
entière. Le mouton ou agneau qu’il convient le mieux de sa- 
crifier est celui dont le corps est blanc, et qui a le tour des 
yeux, les oreilles, le nez, et les extrémités des pattes noirs (1). 
C’est ainsi qu'était celui qu'Abraham sacrifia à la place de son 
fils. À défaut de mouton, l’on peut immoler un bœuf, un bouc 
ou un chameau, en ayant soin de choisir toujours de préférence 
l'animal entier (2). 

Les animaux, soit pour le sacrifice, soit pour la nourriture, 
doivent être abattus suivant certaines formes prescrites. Les 
Mogrebins reconnaissent quatre manières de tuer les animaux. 

La première, appelée el-aqueur (3), est celle qui est employée 
par les chrétiens, et qui consiste à abattre les animaux avec la 
massue, ou bien à les égorger en se bornant à enfoncer le cou- 
teau dans la gorge de l'animal ; il ne serait pas défendu, d’après 
les casuistes , de manger de la viande de ces animaux, si l’ani- 
mal eût été abattu dans une idée et avec une forme religieuses. 

La deuxième, el-nehar (k), consiste à couper seulement la 
gorge de l’animal; c’est la méthode employée par les Juifs. 
Comme, d’après la loi juive, l'animal doit être abattu au nom de 


(4) C’est ce qu’on appelle kebch-serendi ET ps LS . 
(2) Les talebs classent ainsi les animaux : 


L’entier est préférable au coupé, 
Le coupé vaut mieux que la femelle. 
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Dieu, les musulmans ne se font aucun scrupule de manger de 
la viande achetée chez les bouchers juifs. Cette faculté laissée aux 
musulmans de manger dela nourriture des Juifs est écrite en toutes 
lettres dans le Coran, chap. v, dit de La table (1) : « Aujourd’hui, 
y est-il dit, on vous a ouvert la source des biens, la nourriture 
des juifs vous est licite; la vôtre leur est permise. » 

La troisième manière, qui est la manière orthodoxe, s'appelle 
el-debehh (2). Elle consiste à couper le guerzi et le djouza , le 
gosier et la trachée-artère, et à séparer la tête du cou jusqu’à 
la hauteur des oreilles; c’est ce qu’on appelle keta-el-ou— 
dadj (3). I faut, en faisant cette opération, dire trois fois de suite : 
Au nom de Dieu. Dieu est grand (4). 

Au reste, d’après une considération attentive des besoins de 
l’homme, les livres de la loi musulmane disent que celui qui tue 
un animal pour la nourriture peut être ou un musulman ou un 
kitab (scripturiste), celui qui connaît les écritures, ce qui s’en 
tend d’un juif ou d’un chrétien; maisil faut, pour que l'animal 
soit purifié, qu'il soit immolé au nom de Dieu. Si l'exécuteur 
omet volontairement cette prescription, l’animal demeure impur. 

Il est encore permis de manger de la chair des animaux tués 
par la quatrièmemanière, le rami (5). Dans cette catégorie sont 
compris tous les animaux tués à la chasse, dans le temps où la 
chasse n’est pas défendue ; ceux pris par les chiens, ete., pourvu 
qu’à l'instant où on lâche son coup de fusil, ou qu’on lance son 
chien , on ait dans la pensée la formule sacramentelle. 


(1) r—$ Je 151 Qi Lab, ct S Jet ssl 
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(4) C'est par ces paroles qu’un croyant doit commencer toutes ses 
actions ; il doit dire le Besm-Allah dans toutes les circonstances 
de sa vie : lorsqu'il est question de manger, de boire, de monter à 
cheval, de se coucher, etc. é 
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Ce qui sert à la nourriture de l’homme se divise en trois par- 
ties : ce qui est permis, ce qui est toléré, ce qui est défendu. 

Ce qui est permis (1) : ce sont les œufs et tout ce qui provient 
des œufs ; les poissons, tous les animaux, tels que le mouton, 
bœuf, chèvre, chameau, etc. 

Ce qui est toléré (2) : ce sont le lion, le chacal, le loup, le 
lièvre, le lapin, etc. Le tabac est rangé par les musulmans mo- 
grebins dans la catégorie de ce qui est toléré. 

Ce qui est défendu (3) : ce sont les animaux morts, le sang, la 
chair du porc, les animaux suffoqués, assommés, tués par quel- 
que chute, ou d’un coup de corne ; ceux qui sont devenus la proie 
d’une bête féroce, à moins que vous n'ayez eu le temps de les 
saigner, etc. (4). 

Relativement aux croyances, ils distinguent ce qui est d’obli- 
gation divine (5), ce qui est d'obligation traditionnelle (6), ce 
qu’on peut faire par un zèle louable (7). 


(1) (2) (3) >) | El-moubah ; e Sell el-mekerouk ; es Lu 


haräm. 
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(7) Dai Jl lame) El-mestahab el-mendoub. 


NOTE F. 


Les musulmans n’ont point de noms patronymiques. Le nonr 
. s'éteint à la mort d’un homme et ne passe pas à ses descendants. : 
Le jour où l’on nomme l'enfant, le septième ou huitième après 
sa naissance, est l’époque d’une fête de famille pour les Arabes 
d'Afrique. Le père ou l’aïeul, après avoir prié sur le nouveau-né, 
proclame son nom, ou bien le dit d’abord à Foreille de Penfant, 
et le répète ensuite aux assistants. 

Les noms en usage chez les musulmans peuvent se ranger en 
trois ou quatre grandes catégories dont ils ne sortent jamais. 
En première ligne viennent les noms des patriarches et des pro- 
phètes, suivant cette sentence, attribuée à Mohammed : « Donnez 
à vos enfants des noms de prophètes (1). » De là les noms nom- 
breux d’Zbrahim (Abraham), Soliman (Salomon), Moussa (Moïse), 
Daoued (David), Aissa (Jésus-Christ), Mohammed, Hamed, Mah- 
moud (les trois noms du prophète sur la terre, dans le ciel et 
aux enfers), etc., etc. 

Ensuite les noms de ceux qui ont travaillé à l'établissement et 
à la propagation de l’islamisme, comme Osman, Omar, Ali, etc. 

La troisième catégorie est celle des noms qui commencent 
par Abd (serviteur) ; elle donne les Abd-Allah (serviteur de Dieu), 
Abd-el-Kader (serviteur du puissant), Abd-el-Kerim (serviteur du 
généreux), Abd-er-Rahman, Abd-el-Aziz, etc., aïnsi de suite 
pour la plupart des quatre-vingt-dix-neuf attributs de Dieu. 

La quatrième série est celle des noms dont la terminaison est 
din, religion, tels que Salah-ed-Din, Saladin (le restaurateur de 
la religion), Mehed-Din (dirigé par la religion), Krair-ed-Din (le 
bien de la religion), Gelal-ed-Din, etc., etc. 

Il faut ajouter à ces diverses nomenclatures : 1° certains noms 
composés, comme Hamed-el-Abd et leurs diminutifs Hamid- 
el-Abid; 2 ceux qui sont purement adjectifs, tels qu'Hassan 
(beau) , et leurs diminutifs, comme Hossein, Hakem (puissant), 
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et Hikem; Saïd (heureux), Reschid (justicier, qui aime la justice), 
Mustapha (élu de Dieu), etc. 

Pour reconnaître les individualités dans le cercle étroit où 
roulent tous leurs noms, par la suppression de la grande clas- 
sification par famille, en usage chez les Occidentaux, les musul- 
mans emploient fréquemment les surnoms (1). 

Presque tous les surnoms, lorsqu'ils ne sont pas une qualifi- 
cation comme el-Kebir (le grand), er-Requiq (le maigre), el- 
Aouwer (le borgne), commencent par le mot bou (père); ainsi 
l’on a Bou-Nebouts (le père de la massue), Bou-Chelagram (le 
père de la moustache), Bou-Kabous (le père du pistolet), Bou 
Nif, Bou-Charmith, etc. etc. 

Quelquefois le père quitte son nom pour prendre celui de son 
fils ou de sa fille. Ces noms commencent habituellement par 
Abou, ainsi l’on a Abou-Taleb (le père du takeb), Abou-Hanifa, 
Abou-Bekre (le père de la vierge) ; c’est le nom que prit le beau- 
père de Mohammed lorsqu'il lui donna sa fille en mariage, etc. ; 
les mères en font autant à l’égard de leurs enfants; de là les 
noms de femme commencent par om (2), Om-Kaltoum , Om- 
Habiba, etc., la mère dé Kaltoum, la mère d’Habiba, etc. 

Les noms de femme sont généralement significatifs ; ainsi l’on 
a les noms de : 

Zahra, fleur, 

Kethira, féconde, 

Saïda, heureuse, 

Lobna, blanche comme du lait, 

Loulou, perle, 

Derifa, gracieuse, 

Djemila, belle, etc., etc. 


(4) LS Kouniu. 
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FIN. 
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